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A lOHSIEDR 

AUGUSTE DE LA RIVE, 

PROFESSEUR ÉNÉRITE DE PHYSIQUE A L^CADÉMIE 

DE GENÈVE, 
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DE LONDRES , 
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Monsieur, 

Au moment où une cruelle maladie prive vos 
amis de toute communication avec vous, je ter- 
mine ce volume, que j'allais mettre sous le pa- 
tronage de votre nom. J'ose, en vous le dédiant, 
devancer la permission que je vous ai demandée. 
Vous savez quel sentiment conduit ma plume. 



Une révolution violente et imprévu 3 vous a en- 
levé aux affaires de votre pays que vous dirigiez, 
aux fonetîons que vous saviez remplir avec hon- 
neur ; mais vous emportez l'estime de vos amis et 
de vos concitoyens ; ils savent rendre justice à vo- 
tre patriotisme, à Findépendance et à l'élévation 
de votre caractère. La science vous retrouvera 
tout entier, et moi je n'oublierai pas aujourd'hui 
que vous m'avez ouvert la carrière des lettres, en 
accueillant, il y a dix ans, mes premiers essais. 
Qu'il me soit permis de vous témoigner ici ma 
sincère reconnaissance , et , en inscrivant votre 
nom à la tête de ce volume, de vous rappeler 
tous les sentiments de haute estime et de sincère 
attachement qui m'unissent à vous. 

Duc DE Caraman. 

i" novembre 4847. 
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CHAPITRE I. 

SUITE DE LA TEOISIÈBIE ÉPOQUE, 
DU TmaZlÈMB A LA FIN DU QUIHZIÈHB • SIECLE. 

POLÉMIQUE. — GUILLAUME DE SAINT-AMOUR.— L^ÉVAMGILE ÉTERMEL. 

Considérations générales.— Troubles dans l'Université.— Guillaume de Saint- 
Amour et son livre Des Périls des derniers temps. — Sentence rendue con- 
tre Guillaume par Alexandre lY. — II est exilé de France.— Son traité: 
CoUectiones cathoHcœ Scriptwrœ,'^ Sa mort en 1272.— Examen de ses on- 
Trages. — Concio de Pharisœo.^ Analyse du livre Des Périls des dernier» 
temps, — Traités De Quaniiiate eleemosynœ. — De Valida mendicanie.^ 
L'abbé Joachim. — VÊvangile étemel, — Fin des troubles. — Leurs résol* 
tats. 



Dans la période qui va suivre et qui complète Gouidén- 
notre troisième époque^ nous assisterons aux der- tariadeniiért 
nîers combats de la philosophie scolastique, à sa dé- ^^' 
cadence et à sa chute complète. Nous rencontrerons 
chez saint Thomas d'Aquin et Albert le Grand les 
plus glorieux représentants de son règne pendant 
le treizième siècle, chez saint Bonaventure le mys- 
ticisme joint à la philosophie ; avec Duns Scot et 
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rendues à cette époque: l'une, adressée en 1237 
à l'archevêque de Reims et à Févêque d'Amiens, 
confirmait les privilèges que le saint-siége avait 
accordés à l'Université de Paris, autorisant ces 
prélats à réprimer par des censures ecclésiastiques 
ceux qui entreprendraient d'en troubler la paix; 
l'autre avait pour effet de soustraire le corps 
de l'Université à toute excommunication qui 
n'aurait pas été portée en vertu d'un mande- 
ment spécial du saint-siége. C'est ce qu'avait 
déjà ordonné le pape Honorius III dans une bulle 
de l'an 1218 ("). Innocent IV, qui protégeait les 
sciences et qui fut lui-même un savant juris- 
consulte, continua sa protection à l'Université 
de Paris ; il publia plusieurs bulles qui lui furent 
favorables, et renouvela en même temps celle 
d'Innocent m, qui ratifiait ses statuts, ainsi que 
celle de Grégoire IX, qui obligeait les maisons 
possédées par des ecclésiastiques séculiers ou ré- 
guliers à loger des écoliers moyennant une re- 
devance (**). Il étendit même sa faveur à toutes 
les personnes attachées à l'Université et les 
associa aux privilèges des maîtres et des éco- 
liers dans une bulle du 13 mai 1245. Il s'oc- 
cupa aussi de règlements pour organiser la dis- 

(•) Crevier, Bist. de l'Université de Paris, 1. 1, p. 360. 
(>») Bist. de VUniv. de Paru, 1. 1, p. 360. Du Boullay, Bist. tmiv. de 
fOfUf U III, p. &S, 98. 
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cipline et la police de ce grand corps. Les écoliers 
s'étaient arrogé le droit de porter des armes dans 
la ville, droit qui occasionnait de nombreux désor- 
dres ; le pape autorisa le chancelier, par une bulle 
du 6 juin 1247, à priver ceux qui auraient abusé 
de ce privilège, du droit de vaquer à leurs études 
pendant un certain temps. Mais les bonnes dispo- 
sitions qui unissaient l'Université de France au 
saint-siége par des liens d'obéissance et de res- 
pect pour tout ce qui dépendait de Tautorité pon- 
tificale, ne purent malheureusement pas subsis- 
ter sans trouble; des événements imprévus rom- . 
pirent l'harmonie qui réunissait jusque-là le corps 
ecclésiastique et le corps universitaire. Déjà, en xroowesqni 
1229, une querelle survenue entre des écoliers J^J^^'Jf*^' 
et des habitants du bourg Saint-Marcel, alors se- *î^^»«^*«w. 
paré de Paris, et depuis, comme on sait, réuni à 
la capitale, occasionna un conflit d'autorité entre 
le corps enseignant et l'évêque ; Blanche de Cas- 
tille, mère de saint Louis, alors régente de France, 
crut devoir prendre parti pour l'évêque ; elle sévît 
avec rigueur contre tous les écolierspris en masse, 
et ce débat ainsi envenimé occasionna une rup- 
ture complète entre les deux pouvoirs (*). Les 
professeurs de l'Université abandonnèrent Paris, 
renoncèrent à leurs fonctions, se dispersèrent; la 

(a) Du BouUay, t. III, p. 132. — Crevier, Hist. de VVrUv., t. I, 
p. 138. 
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plupart des étrangers retournèrent dan§ leur 
pays, beaucoup acceptèrent l'asile qui leur fut 
offert chez Henri JII , roi d'Angleterre, et le corps 
^eadémique fut au moment de perdre son exi- 
stence tout entière. Une pacification eut pourtant 
Jieu, et l'on parvint à apaiser ces différends ; mais 
une circonstance presque semblable les repro- 
duisit vers 1254. Pendant la cessation des leçons 
données par les maîtres de l'Université de Paris, 
les dominicains avaient profité de cette circon- 
stance pour se mettre en possession d'une chaire 
de théologie (') ; le moment était favorable, l'en- 
seignement ayant été longtemps interrompu et 
menaçant de laisser les études dans une stagna- 
tion complète, L'évéque et le chancelier de Paris, 
qui dans cette affaire prirent parti contre l'Uni- 
versité, appuyèrent l'entreprise des dominicains; 
ceux-ci eurent donc un professeur de théologie 
dans leur couvent pendant tout le temps que dura 
le débat, et aprèsqu'il eut cessé, ils en ajoutèrent un 
second de leur autorité privée (**). Un décret rendu 
contre cette entreprise, non-seulement demeura 
sans effet; mais, en 1250, de nouvelles querelles 
g'étant élevées entre les bourgeois de Paris et les 
écoliers, l'Académie menaça, si l'on ne rendait 
justice aux étudiants, d'interrompre une seconde 

(«) Da Boullay, Hist, miv,,, t. III, p. 131-138. 
(*») Crevier, 1. 1, p. 390. 
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fois les leçons. Les dominicains méprisèrent cettf 
menace et ne consentirent aux concessions qui 
leur étaient demandées, qu'à la condition de gar-? 
der à perpétuité leurs deux chaires de théologie. 
L'Académie refusa, et appuya ce refus par ifQ 
nouveau statut portant que nul n'aurait désoiv 
mais la Taculté d'enseigner sans avoir promiei 
par un serment solennel de se soumettre à ses 
règlements. Les dominicains ne voulurent point 
accéder à cet arrangement, et l'Académie, 
usant de son droit , les exclut de renseignement 
séculier. L'efiet de cette mesure fut immense ; 
les dominicains recoururent à l'autorité du ré-* 
gent du royaume, le comte de Poitiers, en ac- 
cusant les Académies de faire des statuts bo^ 
tiles à la religion et à l'Église, de conspirer contr§ 
rbonneur du roi et la sûreté du royaume; puis, 
s'adressant à l'autorité spirituelle du pape li^nçhr 
cent IV, ils lui représentèrent les maîtres séçulieni 
comme des ennemis de l'Ëglise, le suppliant d'ae- 
corder aux religieux la faculté de participer à 
renseignement. Innocent les écouta d'abord favo- 
rablement; puis, soupçonnant qu'il pouvait y avoir 
quelque ambition au fond de leur demande, il 
essaya de manifester son esprit de justice en 
restreignant leurs prétentions dans de sages li? 
mites (*), et rendit un bref pour les faire rentrer 

(•) Hist. Utt. de la France, t. XIX, p. 199. 
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dans la règle de leur ordre ('). Après la mort d'In- 
nocent IV, les dominicains furent assez heureux 
pour rencontrer dans Alexandre IV, qui lui suc- 
céda, un pontife plus disposé à favoriser leurs 
prétentions ; dès lors elles augmentèrent beau- 
coup, et leur influence arriva à un tel point 
qu'ils exercèrent sur le corps enseignant une véri- 
table tyrannie, élevèrent des chaires suivant leur 
gré et donnèrent sans contrôle des leçons publi- 
ques (*). Ils répandirent des accusations violentes 
contre les professeurs de l'Académie ; mais en pareil 
cas il arrive presque toujours qu'un homme plus 
passionné ou moins timide que les autres s'empare 
" de du rôle principal et réunit sur lui toutes les haines 
saiDi-Amoiir. ^j toutcs Ics colèrcs ; cct hommc fut Guillaume 
de Saint- Amour , professeur célèbre de théologie 
dans l'école de Paris. Né au village de Saint- 
Amour en Franche-Comté, près de Lons-le- 
Saulnier, il avait été chanoine de la cathédrale de 
Beauvais, puis avait occupé la chaire de philo- 
sophie du parvis Notre-Dame, avait été nommé 
ensuite syndic ou procureur de la 'nation de 
France auprès de cette école, et enfin recteur, 
puis syndic de l'Université de Paris ; il était associé 
de Robert Sorbon lorsque celui-ci fonda le célèbre 
établissement auquel il donna son nom {^). Ces 

(•) Du Boullay, t. III, p. 270.— («>) Matthieu Paris, ad ann..H55. 
(0) Hist Utt, de la France, t. XIX, p. IW. — Oudin, De scriptorim 
lus ecdesiasUciSy t. III, p. 348. 
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(Ugnîtés, et la considération dont il jouissait, diri- 
gèrent sur lui tous les efiforts de ses adversai- 
res. Guillaume devint dès lors principal acteur 
dans ce débat. Il avait eu précédemment l'im- 
prudence de prêcher publiquement contre une 
classe de mendiants qui exploitaient la charitp 
publique, connus sous le nom de truandsy bé- 
guins, bons valets et autres, et ses prédications, 
dirigées seulement contre des hommes ennemis 
du travail, passèrent aux yeux des dominicains 
pour une satire contre les ordres mendiants tout 
entiers ('). Guillaume fut donc accusé auprès de 
Séguin, évêque de Mâcon, sous la juridiction du- 
quel il se trouvait placé. Il comparut au milieu 
de quatre mille clercs qui venaient assister à ce 
débat; mais personne ne se présentant pour 
témoigner contre lui, il fut renvoyé absous de 
cette première épreuve (**). Ce résultat ne put 
ealmer le débat dont l'ardeur augmenta en- 
core. Les professeurs de l'Université, voulant se 
mettre en garde contre les attaques de leurs ad- 
versaires, adressèrent une lettre au pape Alexan- 
dre rV, où, après avoir énuméré leurs griefs, ils 
lui annonçaient que toute société leur était dé- 
sormais impossible avec les Frères prêcheurs; 

(') Voy, Guillelmi a Sancto Amore liber de perkuUs novissimorum 
i^mponm, et alla opéra, in-4o. GonsUnti», 1632; p. 14-15. 
C») Hist. m. de la France, U XIX, p. 200. 
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qu'elle était devenue pour eux une véritable ser- 
vitude impossible à supporter, et que si elle leur 
était imposée, ils préféraient renoncer désormais 
à l'enseignement et abandonner leurs études ('); 
c'est, comme on sait, ce qui était déjà arrivé quel- 
ques années auparavant. Le pape, loin dese rendre 
à cette réclamation, donna en 1255 trois nou- 
velles bulles en faveur des Frères prêcheurs, qui 
étendirent encore leurs privilèges. Les choses en 
étaient là, lorsque saint Louis, prince éclairé au- 
tant que pieux, interposa son autorité. Quatre 
prélats , les archevêques de Bourges, de Reims, 
de Sens et de Rouen furent chargés par lui de 
former un conseil et de prononcer sur un différend 
qui commençait à menacer sérieusement la paix 
de FEtat ; Guillaume de Saint-Amour soutint les 
droits de l'Académie, et obtint que les Frères 
prêcheurs fussent séparés d'elle, et ceux-ci eurent 
la faculté de conserver deux chaires pour l'ensei- 
gnement de la théologie, qui dès lors leur furent 
accordées à perpétuité (*'). 

Mais l'exaspération n'était pas calmée ; les pro- 
fesseurs laïques avaient proféré des plaintes vio- 
lentes contre les Frères prêcheurs. Ces accusations 
ayant éveillé l'attention des prélats et des hom- 

(•} Du Boullay, t. III, p. 288-291. Voyez ici cetto lettre en fon 
entier. 
(i>) HisU m. de la France^ t. Xi:|f:, p. SQL 
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meslesplu§ émînents de l'Eglise, ceux-ci derp^n- 
dèreat aux maîtres des écoles parisiennes de réunir 
çn un seul corps les autorités de rEcriture sainte 
et des canons qui annonçaient les Périls des der- 
niers temps, périls à la suite desquels la paix 
^vaît été rendue à l'Eglise et à l'Etat, pour servir 
jî'instructîon aux fidèles dans leurs jugements sur 
U conduite des religieux mendiants. C'e$t ppur 
répondre à ce désir universellement manife^tç, 
que Guillaume et ses collègues rédigèrent le livre 
iotiti|)é De Periculis novissimorum temporum, Des 
périls des derniers temps, par allusion aux dan- soniivredcs 
gers que courait la société au milieu d'une si fu- ^fj^^*^*f^ 
npsle querelle ('). C'est ce qui résulte des pro- 
pres paroles de Guillaume, lorsqu'il dit dans sa 
réponse aux objections de ses adversaires (**) : 
« Quapt à ce livre, (jui m'a été reproché par le 
« Souverain Pontife, et dont la publication m'a 
« été ?ittribuée, en voici l'occasion : les prélats dç 
« France, sollicités de prendre soin de défendre 
<f l'Eglise gallicane confiée à leur garde, contre 
« les périls des derniers temps, causés par ces 
« hommes faux qui pénètrent au sein des mai- 
« sons, ayant prié les maîtres parisiens de re- 
« cueillir les autorités de l'Ecriture sainte et cel- 
« les des canons, qui traitent cette matière, et 

(«) Hist. Uit. de la France^ loc. cit. 
(b) Guillelm. opp., p. 109. 



12 HISTOIRE DES RÉVOLUTIONS 

« de les rédiger en corps de doctrine, parce 
« qu'ils ne pouvaient vaquer eux-mêmes à Texa- 
« men de ces ouvrages; j'ai entrepris, en société 
« avec d'autres maîtres et élèves de la Faculté 
« de théologie, et plusieurs professeurs de dé- 
« crets, de rassembler les autorités dont je viens 
<x de parler, éparses dans un grand nombre de 
« collections. Aidé de toutes ces personnes, je 
« les ai réunies en un ensemble, et nous avons 
c même changé cet ouvrage à cinq reprises diffé- 
« rentes, tantôt en corrigeant, tantôt en ajoutant, 
(c retranchant ou expliquant ce qui avait besoin 
« d'être éclairci, » Telles sont les propres paroles 
de Guillaume, ce qui permet de penser qu'il n'agit 
pas seul dans cette affaire, et qu'il fut assisté du 
concours de beaucoup d'hommes d'un grand sa- 
voir et d'une expérience consommée. Il avait aussi 
pour but de démontrer certaines erreurs avancées 
par les dominicains, et sur lesquelles il vou- 
lait appeler l'attention du souverain pontife, et 
en même temps de réfuter le livre de Y Evangile 
étemel, ouvrage attribué à ces religieux et ten- 
dant à prouver que l'ancien et le nouveau Testa- 
ment avaient fini leur temps, et que désormais 
un nouveau règne, celui d'un Evangile plus par- 
fait que le premier, allait commencer pour le 
genre humain ('). 

(•) Matthieu P&ris, ann. 1856, p. 638. 
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L'apparition du livre Des Périls, qui eut lieu en Bffe" 
^256 y produisit une grande sensation ; la position ceiiTreiur lei 
élevée de Fauteur, sa qualité de prêtre, de théo- "*"* 
logien, lui donnèrent un éclat qu'à lui seul il 
:ii'eûtpas obtenu. La masse s'émut; suivant Mat- 
-thieu Paris, qui raconte en divers endroits cette 
querelle, « le peuple se mit à tourner en ridicule 
c< les religieux mendiants ; on leur refusa les au- 
c< mônes qu'on leur avait données jusque-là ; on 
ce les appelait hypocrites, successeurs de l'ante- 
€ christ, faux prédicateurs, conseillers adulateurs 
« des rois et des princes, contempteurs des or- 
« dinaires et leurs supplantateurs, envahisseurs 
« des appartements des rois, prévaricateurs abu- 
<c sant des confessions, et qui, voyageant dans des 
« pays où ils ne sont pas connus, excitent à pé- 
« cher avec plus, d'audace ('). » 

Saint Louis donna encore ici une nouvelle 
preuve de son amour pour la justice ; il envoya au 
pape Alexandre IV une double députalion, com- 
posée partie de députés des dominicains, partie 
de représentants du corps des professeurs de 
l'Université. 

Les premiers portaient au souverain pontife 
le fameux livre Des Périls; les autres étaient 
chargés de Y Évangile éternel ; chacun des deux 
partis devait exposer ses griefs. Le livre de Guil- 

(>} Matthieu Paris, ibid. 
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laumé, examiné par une commission de quatre 
cardinaux, fut alors condamné par le pape qui le 
déclara inique, abominable, exécrable. «Nous le 
« réprouvons et condamnons à perpétuité, dit la 
« sentence, et nous ordonnons expressément 
« qu'il soit brûlé ou détruit par quiconque aura 
« connaissance de celte condamnation, et nous 
« déclarons contumace, insoumis et rebelle à 
« TEglise romaine celui qui Fapprouveràit ou 
w en prendrait la défense (*)• » Le pape Alexan- 
dre appuya cette bulle de tous les moyens possi- 
bles pour forcer les professeurs de l'Université 
à recevoir les dominicains dans leur corps, et 
à désavouer ce qui avait été fait et écrit par 
Guillaume de Saint-Amour; mais aucun ne con- 
sentit à Paris à séparer sa cause de celle de ses 
frères ; ceux d'entre eux que saint Louis avait en- 
voyés à Rome ne furent pas aussi courageux; sur 
quatre, trois d'entre eux, apprenant la condamna- 
tion du livre Des Périls, revinrent sur leurs pas (*"), 
Guillaume se rendit seul à Rome et demanda à 
être entendu dans ses moyens de défense. Il lès 
exposa avec assez de talent pour être renvoyé 
encore une fois absous, quoique le pape eût pris 
pour soutien de l'accusation un homme encore 

(a) Du Boollay, t. m, p. S19.— Fieury, HM. «ccA*., liTt. umV, 
£38. 

(1») Hiit. m., XIX, p. ao5. 
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peu célèbre, maïs dont nous reverrons lé nom 
dans les annales de la philosophie, Albert lé sentence 
Grand. Malgré la faveur apparente de cette sen- '^^GuutaumT* 
tence, Guillaume n'en fut pas moins, par un bref . p" ,„ 

' ^ ^ ^ Alexandre IV. 

dumêmepape, exilé deFrance, et déclaré indigne « esiexué 

deFrance. 

d*enseîgner et de prêcher. Cependant Alexandre, 
voulant éviter toute hostilité avec le roi de France, 
eut soin de prévenir que Guillaume seul était at- 
teint dans ses mesures d'animadversion, et non 
l'Université de Paris. Le malheureux théolôgieti 
alla se réfugier à Saint-Amour, le lieu dé sa 
naissance ("). 

Dès lors rinimitié entre les séculiers et les or- 
dres religieux devint plus vive que jamais; le 
livre Des Périls, malgré la condamnation qui l'ai- 
vaît atteint, fut traduit en français et répandu 
parmi la jeunesse des écoles ; on imagina même 
de le mettre en vers pour le populariser davan- 
tage. Un dimanche des Rameaux, pendant que le 
célèbre saint Thomas d'Aquin prêchait, un be- 
deau eut la hardiesse de l'annoncer publiquement; 
enfin, l'exaspération parvint à son comble. Elle 
diminua cependant après la mort d'Alexandre IV; 
ce pontife mourut en 1260, après avoir adressé 
quarante bulles aux prélats de France pour sou- 
tenir les prétentions des ordres religieux contre 

(•) GuiU. opp., praef., p. 54, 55. — HisL litt., loc cit., p. «0». 
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le corps des professeurs, sans avoir pu arrêter la 
résistance de l'Université ; n'ayant pas dans le ca- 
ractère assez de prudence pour user, dans un mo- 
ment aussi di£Scile, des ménagements nécessaires, 
il avait laissé tout le poids de cette affaire à ses 
successeurs. Urbain FV et, trois ans après, Clé- 
ment rV, le remplacèrent sur le trône pontifical. 
Ces dçux papes, tous deux Français, mirent moins 
d'hostilité que leur prédécesseur à l'égard de FA- 
cadémie de Paris. Sous le pontificat de Clément, 
Guillaume fut rappelé de son exil et il lui fut per- 
mis de revenir dans la capitale. Il Ait accueilli 
avec joie et enthousiasme par ses collègues et les 
étudiants de TUniversité. Réintégré dans sa chaire, 
il recommença son enseignement, mais, par suite 
aussi, ses hostilités contre les ordres religieux, 

àotro ouvrage et, pour appuycr et défendre son livre Des Périls, 
Extraiif il en écrivit un autre qui en était le développe- 

de l'Ecriture j^^^^^ intitulé Extraits de r Ecriture sainte pour 
la défense de la hiérarchie ecclésiastique , pour 
l'instruction et la préparation des simples fidèles 
du Christ (*). 

Il envoya ce nouvel écrit au pape Clément par 
un docteur de l'Université, qui le soumit à son 
examen. Il paraîtrait que le pape reçut avec bien- 

(«) Collectiones catholicae et canonicss Scripturae ad defensionem 
ecclesiasticae hierarchiae ei ad instructionem et praeparationem sim- 
plicium fideliumChristi. (Guillelm, opp., p. 111.) 
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veillaoçe ce nouvel ouvrage, quoîqu'U ne fût pas 
d'une orthodoxie complète ; car, tout en louant 
son zèle pour la vérité et surtout son grand sa- 
voir, il ne lui cache pas, quoiqu'avec un ton de 
bienveillance paternelle, que ce dernier écrit res- 
semble beaucoup au premier; qu'il craint que 
lui, Guillaume, n'ait été trompé par l'apparence 
du bien (*), et que son savoir lui-même le con- 
duit à de dangereuses erreurs. Te multœ litterœ 
faciunt insanire, lui dît-U, Cette lettre est de ^ 

1266. Guillaume mourut en 1270, d'après plu- "«« 
sieurs historiens, en 1272 suivant Moreri, et l'épi- im. 
taphe qu'on lisait sur son tombeau, dans l'église 
de Saint- Amour. Il avait eu pour adversaires les 
hommes les plus élevés de l'Eglise et de la science, 
saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, Al- 
bert 1|B Grand, Vincent de Beauvais ; mais il eut 
en sa faveur d'autres sufifrages, ceux de tous les 
msdtres de l'Académie de Paris, qui tous occu- 
paient un rang dans l'Eglise; ceux de plusieurs 
prélats de France, tels que les évéques de Reims 
et de Sens, qui écrivirent au pape en sa faveur, 
n fut estimé de Clément IV, qui l'appelle son fils 
chéri, de Robert Sorbon dont il fut l'associé. Le 
poète Jean de Meun lui a consacré quelques vers 
dans son célèbre roman de la Rose. 

(«) Guillelm. opp., praef., p. 65 ; Clément. IV, papœ, EpistolaZU ; 
apud Martène, Thesmrus anecdotorum^ t. II, p. il7, note. 
TOUS m. .8 
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Le livre de Guillaume révéla entre renseigne- 
ment séculier et l'enseignement ecclésiastique une 
scission qui devait se manifester plus complète- 
ment à d'autres époques de l'histoire ; on en 
peut considérer ici l'origine, et ce livre Des Périls 
flit peut-être seulement l'occasion et non la cause 
d'un éclat entre les deux autorités spirituelle et 
temporelle. 

Examinons maintenant avec quelque détail les 
œuvres de Guillaume. Elles forment un volume 
in-4**, imprimé à Constance en 1632. Elles se com- 
onmgef. posent de dix opuscules, dont le premier, servant 
de préface à tout l'ouvrage, n'a pas été écrit par 
Guillaume, maiscontient unehistoire assez étendue 
de sa vie et des démêlés dont nous avons rendu 
compte. Cette vie est tirée en grande partie des écrits 
de ce célèbre théologien ; on y trouve des choses 
fort curieuses sur le mouvement des esprits à l'épo- 
que de cette grande querelle. L'auteur est un pseu- 
donyme qui, sous le nom d'Aléthophile, adresse 
cette lettre à un de ses amis qu'il appelle Chrétien 
Kiilalèthe. Cet auteur est, suivant un bibliographe 
allemand, HambergerC), Jean de Cordes, et suivant 
Morérî, Valérîen de Flavigny , docteur de Sorbonne . 
Le second traité est une explication inachevée du 
livre des Psaumes. Le troisième est un discours 

(a) mit.m.d$Ui France, XIX, p. f 10. 
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remarquable , intitulé Concio de pharisceo éf pti- ^^^ 
hlicanoy Discours sur le pharisien et le publicaîii, ec pubucam. 
dans lequel Guillaume donne carrière à son hos- 
tilité contre les ordres mendiants (*) ; ily emploie lés 
textes de l'Écriture à tourner en dérision les reli- 
gieux dont il veut faire la satire. Son exorde con- 
tient les paroles suivantes : « Les pharisiens étaient 
« chez les Juifs ce que sont chez nous les moines 
«réguliers. Plusieurs d'entre eux offraient par 
«leur maintien, par l'austérité de leur vie, par 
w leur observation des pratiques spirituelles, toute 
« l'apparence d'une piété qui n'était pas dans leur 
« cœur. C'étaient des hommes faux et hypocrites ; 
« ils montraient une piété extérieure, parce qu'ils 
« portaient sur le front, écrits sur du parchemîfl, 
« les préceptes du Décalogue, comme s'ils étaient 
c sans cesse occupés à méditer la loi de Dieu. Us 
a les tenaient aussi dans les mains , comlné s'ils 
« eussent été constamment à l'œuvre selon la loi. 
« Ds portaient des manteaux carrés dont les bords 
« étaient flottants, pour faire voir l'austérité de 
« leur vie, ayant soin d'attacher à ces bords des 
« épines acérées afin d'en être piqués lorsctil'îls 
« venaient à marcher ou à s'asseoir, et d'être 
«ainsi avertis de veiller au service de Dieu- 
« Ds marchaient aussi sans chaussure, pôiir fie 

(*) On donnait ce nom aux quatre ordres mineurs : lés fraiidS- 
eains, les dominicains, les carmes et les ^ugusUns. 
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w point se mettre à Tabri des piqûres ('). * 
Et plus loin : « Ce sont, dit-il, de faux religieux 
« que l'on peut connaître par leurs œuvres. » Et 
il leur reproche surtout d'être atteints de quatre 
défauts : d'aimer les premières places dans les 
festins, les premières chaires dans les synagogues, 
d'être salués dans les places publiques , et d'être 
appelés maîtres par les hommes (*"). Ce n'était 
toutefois là qu'un prélude à son célèbre pamphlet, 
déclamation plus violente encore et que n'excuse 
pas la collision qui avait séparé le corps de l'Uni- 
versité de celui des ordres religieux. Il invoque 
gj^^^ dans son premier chapitre un passage de saiat 
^PMs ^^^^ ^ *^^^ ^^ ^^ seconde épitro à Timothée, dans 
laquelle il annonce qu'il doit y avoir, sur la fin du 

(a) Guillelm. ôpp., p. 8. Notandum est quod pharisaei erânt qui- 
dam religiosi apud Judaeos, sicut sunt apud nos reguiares; quorum 
quidam in habitu, in austeritate vilae, in observantiis spiritualibus, 
et traditionibus suis prsBtendebant sanctitàtis speciem quam non 
habebant in corde ; et isti erant hypocritae. In habitu prœtende- 
bant sanctitatem, quia membranulas, in quibus i^criptus erat Deçà* 
logus, gestabant in frontibus, quasi semper méditantes legem Dei. 
Et etiam gestabant eas in manibus, quasi, semper opérantes secun- 
dum legem. Item habebant quadrata pallia, in quibus fimbrise de- 
pendebant; austeritatem vitse prsetendebant in hoc, quoniam in 
fimbriis illis ligabant spinas acutas, quibus sive ambulandO; sive 
sedendo pungerentur, quasi sic commoti retraherentur ad servi- 
tium Dei. Ex quo apparet quod ambulabant discalceati ; aliter enim 
ambulando non pungerentur à spinis. 

(^) Dupin a donné une bonne analyse du reste de ce sermou com- 
posé de textes de TEcriture sainte. iBiU, ecclés.f treizième siècle, 
p. 536-7, édition in-8o, 1701.) 
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règne de l'Église , des temps orageux. Il tra6e en- 
suite le plan de son ouvrage : 

« Dans l'exposition de ces périls nous procéde- 
a rons ainsi qu'il suit : d'abord nous montrerons 
« qu'il doit survenir dans l'Église de grandsetnom- 
« breux périls; secondement, par quels hommes 
« ils seront suscités ; troisièmement, combien ces 
« hommes seront habiles et propres à les susciter; 
« quatrièmement, de quelle sorte seront ces pé- 
€ rils; cinquièmement, de quelle manière on se 
w conduira pour les susciter; sixièmement, com- 
« ment ceux qui ne les auront pas prévus, ou qui, 
« les ayant prévus, ne les auront pas détournés, y 
« seront précipités; septièmement, à quels périls 
« s'exposeront eux-mêmes ceux qui les susciteront 
« auxautres ; huîtièmetnent, pour qu'onrie dise pas 
« qu'il ne faut point s'inquiéter de ces périls, parce 
« qu'ils sont loin de nous, nous ferons voir par 
« certains signes qu'ils en sont assez près, et qu'il 
(( ne faut pas dififérer de les rechercher et de les dé- 
« tourner ; neuvièmement , nous montrerons à 
« qui il appartient de prévoir , d'annoncer ces 
« périls, et de les détourner des fidèles; dixîème- 
« ment , nous montrerons quelle peine encou- 
rt rent ceux qui, étant tenus de les prévoir, an- 
«noûcer et détourner, ne l'auront pas fait; 
« onzièmement, de crainte qu'il ne semble im- 
<x possiMe de les détourner, par la raison qu'ils ont 
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« été prédits, nous ferons voir qu'on peut le faire 
« si Ton s'y prend à temps et avec courage ; dou- 
<K i^ièmement, nous montrerons de quelle manière 
K on devra et on pourra les détourner ; treizième- 
< ment, comme ces périls ne pourraient être dé- 
« tournés si Ton ne connaissait pas ceux qui les 
^ auront suscités, nous indiquerons comment et 
« où se ti'ouvent ces hommes dangereux ; qua- 
« torzièmement, nous ferons connaître plusieurs 
« signes les uns infaillibles , d'autres presque 
« assurés, pour les découvrir. Mais si quelque 
« disputeur subtil et philosophe prétend s'op- 
« poser à ce que nous allons dire, et essaye 
« de détourner le lecteur de la simplicité de la 
«vérité; que le lecteur ne s'égare pas, qu'il 
u veuille bien s'adresser à nous qui sommes prêts 
a à répondre, Dieu nous aidant, à toute objection 
« qui sera faite contre cette matière ; non par des 
« disputes et des discussions philosophiques ou 
n sophistique^, qui ne servent qu'à mettre le dés- 
« ordre dans l'esprit des auditeurs, mais par des 
« conférences catholiques , la seule manière de 
a disputer convenable à un disciple du Christ selon 
a la doctrine de l'apôtre ('). » 

Tel est le début de Guillaume, auquel ré- 
pond le jpeste de l'ouvrage. Il développe en parti- 

(•)9i|ilUopp..p.M. 
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eulier chacun de ,ces chapitres où, au milieu 
d'une foule de déclamations qui en occupent une 
gi*ande partie, on trouve quelques pensées plus 
dignes d'attention. Par exemple, il s'élève avec 
force contre ceux qui, par un zèle mal entendu, se 
sont arrogé le droit de prêcher : en vain allèguent- 
ils l'autorité du souverain pontife, Guillaume leur 
répond qu'ils l'interprètent mal dans ce cas, et 
que cette permission doit être encore sanctionnée 
par celle des évêques et des curés (*). Il n'y a dans 
l'Eglise, suivant lui, de mission légitime que ceUe 
de ces derniers, et quand le souverain pontife 
accorde à certains ordres le droit de prêcher par- 
tout, il entend par là qu'ils pourront seulement 
le faire partout où ils y seront invités pai* les au- 
torités ecclésiastiques du lieu. Le pape nuirait à 
sa propre autorité s'il étendait plus loin une pa-^ 
reille permission; il nuirait également aux droits 
des évêques. D'ailleurs, puisque la subsistance est 
due à ceux qui prêchent en vertu d'une autorité 
légitime, l'étendre trop loin serait imposer aux 
peuples une charge insupportable Ç').ïje moyen 

(•) Guill. opp., c. II. 

(>>) Guill. opp., c. II, p. 25, 26. Si forte Bominus papa aliquibu^ 
personi^ concédât potestatem prsedicandi ubique, intelligendum est, 
ubi ad hoc fuerint invitati ; quia etiam episcopi, nisi invitati fuerin^ 
ad hoc, ultra, diœcesim accedere non debent ^uper aliquibus eccle-r 
siasticis disponendis. Non est verisimile quod Bominus papa, coa^ 
tra doctrinam âpostoli Pauli, infinitis, vel plurlbus lio^tiam eoaee- 
dat pnedicandi plebibus aUeids^ alM à jplebttîs îaerM iH^^itftCi; 
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Guillaume énumère ensuite les signes qui dis-* 
tinguent les faux apôtres et les séducteurs : ce sont 
la dissimulation, lorsqu'ils s'arment d'un prétendu 
zèle pour le salut des âmes, la flatterie qu'ils sa- 
vent employer avec art à la cour des princes, les 
artifices dont ils se servent pour acquérir des biens 
temporels, leurs attaques contre la vérité, qui les 
choque en dévoilant leur secrète conduite qu'ils 
voudraient en vain cacher à tous les yeux, enfin 
leurs efforts pour la faire oublier ('). En outre, ils 
recherchent les douceur^ de la vie et la bonne 
chère, redoutent l'examen de leur vie privée, 
persécutent ceux qui l'entreprennent^ et excitent 
contre eux les puissances temporelles. Il finit par 
invoquer une réforme dans l'Eglise et dans cette 
partie des ordres religieux 4ont il condamne les 
actes. Il affirme cependant, au commencement de 
son ouvrage, qu'il ne veut parler de personne en 
particulier; mais Guillaume ne put prétendre, à 
l'époque où il écrivait, faire accueillir une pa- 
reille assertion ; dans ces sortes d'ouvrages de 
circonstance, les allusions sont si transparentes 
et si faciles à saisir, qu'elles ne peuvent un seul 
instant être méconnues. 

Guillaume développa encore ses maximes dans 
deux autres traités qui forment le complément de 

(a) GuiUelm. opp., p. 61^ «3, «d, eï, 99. 
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celui^ ; Tuu s'appelle De ce qu'on doit donner en j^, 
aumône f De quantitate eleemosynœ quœstio. Il y '^^'^^ 
pose cette question : est-il permis à ThoimiiQ 
de donner tout ce qu'il a^ de manière à ne rien 
garder pour lui, suivant ce que dit saint Mat- 
thieu, au chapitre xix de son Evangile (*)? et 
il la résout négativement, en disant que celui qui 
agit ainsi tente Dieu, en s'eicposant à un danger 
pareil à celui dont il veut tirer son prochain, k 
moins qu'il n'espère soutenir son existence par 
le travail de ses mains; et il appuie son assertion 
d'un grand nombre de textes de l'Ecriture sainte. 
Cette opinion est reproduite sous une autre forme 
dans le traité Dm mendiant valide. De valido ^raii 

Du mer. 

mendicante quœstio, où elle est résolue de la même vaiu 
manière et suivant les mêmes principes (**), 

L'ouvrage le plus important de Guillaume est 
intitulé Recueil catholique et canonique tiré de 
r Ecriture sainte : Collectiones catholicœ et cano^ 
tdcœ Scripturce Ç"). Nous avons indiqué plus haut 
son esprit et la nature de son contenu. Il y revient 
encore une fois sur les égarements des faux pré- 
dicateurs, et sur les périls où ils entraînent l'Eglise. 
Enfin, ï\ essaya dans un écrit particulier, Respon- 
siones ad objecta {^), de répondre à une série 

(*) Guillelm. opp., p. 73-80. 

(b) GiUUelm. opp., p. 80*87. 

(c) Guillelm. opp., p. 411^87. 
(') Guillelm. opp., p. 88. 
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d'objections qui lui avaient été adressées sur diffé- 
rents points de sa doctrine ; cet ouvrage avait été 
composé pour une assemblée de prélats, à qui il 
voulait soumettre les motifs de sa conduite à l' égard 
des Frères prêcheurs (■). Il est à regretter, pour la 
parfaite connaissance de l'histoire de Guillaume 
de Saint-Amour, que nous ayons perdu le ma- 
nuscrit qu'avait laissé sur lui le savant Tillemont, 
et que M. Petit-Radel, auteur de son article dans 
Y Histoire littéraire de la France (^), n' a pu retrouver. 
Quant à Y Évangile éternel, cet ouvrage qui fut 
é^tt^ condamné en même temps que celui Des Périls, 
on l'attribue assez généralement à Joachim, abbé du 
monastère de Fiore en Italie, et né, à ce qu'on croit, 
en 1145. Cet ouvrage fit presque autant de bruit 
que celui Des Périls. L'abbé Joachim était arrivé à 
fonder une doctrine théologique, en expliquant les 
quatre livres des Sentences du célèbre Pierre Lom- 
bard. 11 paraît qu'il n^avait pas apporté à cette ex- 
plication une très-grande sagacité, et qu'il en vint 
à des conséquences fâcheuses pour sa réputation de 
théologien. Il comprit mal le Maître des Senten- 
ces, osa le blâmer, et, selon Matthieu Paris, il était 
tombé lui-même en de graves erreurs, particuliè- 
rement sur le dogme de la Trinité : il enseignait 

(•) On peut aussi en voir une bonne analyse dans Dupin : Con- 
troverses du treizième siècle^ p. 541, éd. iU-S^. 
(>») HisU mt, t. XIX, p. 215. 
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que les trois Personnes divines ne formaient qu'un 
seul être, non comme ayant une substance com- 
mune, mais par Tétroite union de leur volonté, ab- 
solument comme un grand nombre d'hommes 
forment un seul peuple ; c'était là, suivant lui, le 
développement de ces paroles de l'Epître de 
saint Jean : a Très sunt qui testimonium dant 
ce in cœlo, Pater, Verbum et Spiritus sanctus, 
« et hî très unum sunt ; et très sunt qui tes- 
c timonium dant in terra, spiritus, aqua et san- 
c guis, et hi très unum sunt ('). » Il réduisait 
ainsi l'unité des trois Personnes à une nature col- 
lective, ou à une sorte de coexistence, comme 
celle des fidèles réunis dans l'Eglise. Malheureu- 
sement le livre de V Évangile éternel n'a pas sub- 
sisté comme celui Des Périls, et on peut s'en 
étonner, puisqu'il fut exposé à des poursuites 
moins sévères que cfelui-ci; aucune copie, aucune 
édition n'en est venue jusqu'à nous, et on ne peut 
en juger que par ce qu'en disent les historiens 
contemporain!^. Nous savons seulement que cette 
doctrine fit assez de bruit, puisque l'on donna le 
le nom dejoachimites aux sectateurs de cette nou- 
velle école. Voici; suivantFleury, les vingt-sept arti- 
cles les plus remarquables de ce nouvel Evangile : 

« La doctrine de l'abbé Joachim est au-dessus ^Antiywdeia 

doctrine con- 

« de celle de Jésus-Christ, et, par conséquent, vânSiu^'ef^ 

ne/. 
{*) Jimiï.fSpUtol0 prima, C.V. s 



30 HISTOIRE DES RÉVOLUTIONS 

« de Fancien et du nouveau Testament. Car FE- 
« vangile de Jésus-Christ et le nouveau Testa- 
a ment ne mènent point à la perfection ; il doit 
<x être aboli comme l'Ancien et ne durera que jus- 
ce qu'à l'an 1260. Ce troisième état du monde 
c sera le temps du Saint-Esprit : ceux qui vivront 
« alors seront dans l'état de perfection ; ce sera 
« un autre Evangile et un autre sacerdoce, et 
« les prédicateurs de ce dernier état seront de 
« plus grande autorité que ceux de la primitive 
« Eglise. L'intelligence du sens spirituel du nou- 
« veau Testament n'a point été confiée au pape, 
w mais seulement celle du sens littéral. Les Grecs 
« ont bien fait de se séparer de l'Eglise romaine, 
« et ils marchent plus selon l'esprit que les Latins; 
« et comme le Fils opère le salut des Latins, ainsi 
« le Père éternel opère le salut des Grecs. Quel- 
« que ai&iction que Dieu envoie aux Juifs en ce 
« monde, il les conservera et les délivrera à la fin 
<c de toutes les attaques des autres hommes, quoi- 
c< qu'ils demeurent dans le judaïsme. Jésus-Christ 
« et ses apôtres n'ont pas été parfaits dans la vie 
i< contemplative; c'est depuis l'abbé Joachim 
i< qrfelle a commencé à sanctifier : jusque-là 
« c'était la vie active qui était utile; maintenant 
« elle ne Test pas ; d'où il s'ensuit que l'ordre clé- 
« rical périra, et, entre les religieux, il s'établira 
« un ordre, plus digne que tous le» autres^ prédit 
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« par le psalmiste, quand il a dit : Les cordes de 
« mon partage sont excellentes ; aussi nul homme, 
« purement homme, n'est capable d'instruire les 
a autres dans les matières spirituelles, s'il ne 
« va nu-pieds. . . Ce troisième ordre de personnes, 
w c'est-à-dire les religieux, ne sont point obligés, 
« comme les autres hommes, de s'exposer à la 
« mort pour la conservation de la foi. Us passe- 
a ront chez les infidèles, lorsqu'ils seront persé- 
« cutés par le clergé ; et il est à craindre qu'ils 
« n'y passent pour les obliger à faire la guerre 
« à TEglise romaine ("). » 

Cet Évangile, primitivement attribué à l'abbé 
Joachim, le fiit également et avec une plus grande 
apparence de raison à Jean de Parme, général de 
Tordre des Frères mineurs. Ce point a donné 
lieu à de savantes critiques au milieu desquelles il 
semblerait du moins probable que la doctrine 
contenue dans cet ouvrage avait bien été créée 
par l'imagination de l'abbé Joachim, mais fut en- 
suite recueillie et mise en ordre par Jean de 
Parme ou Jean Borellus ou Burallus, né à Parme 
vers 1209 (^). Ce religieux avait été professeur 
de logique et entra ensuite dans l'ordre de Saînt- 
Prançoîs ; il enseigna plus tard la théologie à 

(«) Fleury, Hist. ecdés., Uv. LXXXIV, $ 35. — Hist. m. ^ la 
France, t. XX, p. 26. 
0») HUt. m. de la France, t. XX, p. S9. 
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Naples, à Bologne, et enfin à Paris, dans le cou- 
vent des Frères mineurs ; il y expliquait le 
Maître des Sentences en 1247, lorsqu'il fut élu 
général de son ordre. L'Évangile étemelj com- 
posé soit par Joachim, soit par Jean de Parme, 
fut en honneur et enseigné publiquement pen- 
dant quelque temps dans l'Université de Paris ; 
mais les évoques ne tardèrent pas à s'opposer à 
cet enseignement, et Touvrage fut condamné au 
feu en 1256 par le pape Alexandre IV, en même 
temps que le livre Des Périls ('). Jean de Parme 
fut condamné à un long emprisonnement, mais 
il ti'ouva un puissant défenseur dans le cardinal 
Ottoboni, depuis Adrien V ; il obtint ainsi la fa- 
culté de choisir lui-même le lieu de son exil, et se 
confina dans un couvent à Grecchia, près de 
Rieti; il y vécut trente-deux ans dans une entière 
obscurité, et mourut en 1289. On peut voir dans 
Y Histoire littéraire de la France la liste des ou-' 
vrages qui lui sont attribués (**), et dont cependant 
Findci plusieurs ne lui appartiennent point. Après avoir 
"juuw*"*' ainsi exposé avec impartialité cette longue que- 
réimuts. pgjig q^j touche à la science, quoique sans doute 
indirectement, il ne sera pas sans intérêt de savoir 
quelle fut la fin du débat entre les ordres reli- 
gieux et l'Université de Paris. Suivant Duboullay, 

(•) Bupin, Hist des controv. du trHxiime sièdef p. SU. 
(i>) Hist. «tt., loc. cifc, p. 81, 
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et Crevîer, son abréviateur, il résulta, des bulles 
du pape Alexandre IV, que les ordres men- 
diants et les ordres religieux en général pu- 
rent partager avec les membres de l'Université 
la faculté d'enseigner et de parvenir aux grades 
académiques. Mais on ne calme point en un seul 
instant des passions aussi longtemps mises en 
mouvement et qu'anime l'esprit de corps, et, plu- 
sieurs années; après les orages dont nous venons 
de parler, la plus grande agitation avait continué 
à régner; une vive inimitié subsista longtemps 
entre les professeurs séculiers et ceux des ordres 
religieux. L'Université manifesta son méconten- 
tement par un décret rendu le 21 février 1260, 
qui statuait, par une sorte de représailles, que 
dans les assemblées les Frères prêcheurs au- 
raient la dernière place. Pourtant Fleury, his- 
torien toujours impartial, blâme les ordres men- 
diants d'avoir voulu arriver à des dignités acadé- 
miques, dignités qu'ils auraient plutôt dû consi- 
dérer comme un vain titre. De cette époque date 
aussi la formation de la Faculté de théologie qui 
se constitua définitivement. Depuis cette contesta- 
tion un grand changement eut Ueu dans l'Univer- 
sité de Paris, qui fut forcée d'admettre les ordres 
religieux dans son sein. Ceux qui portaient le 
nom de mendiants obtinrent le privilège qu'ils 
avaient longtemps désiré, mais sous la condition 

TOMB Ul. 3 
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de prêter le serment de se soumettre aux statuts 
de l'Université, ce qui fut décrété définitivement 
Tan 131 89 et depuis constamment observé (*). Le 
pape Alexandre était mort Tan 1261, précisément 
au moment où lé débat finissait; <k comme s'il 
n'eût vécu que pour cette œuvre » , dit Crevier. 
Le succès donna des forces aux ordres religieux, 
qui étendirent leur influence sur une grande 
partie de l'Europe, particulièreinent les francis- 
cains et les dominicains, dont il sortit vers cette 
époque des hommes utiles à l'Eglise et à la civi- 
lisation, et dont plusieurs reparaîtront dans la 
suite de cette histoire (**). 

(») Crevier, Histoire de l'Université, 1. 1, p. 470. 
(^) Voy^ le lumineax résumé de M. Daunon, Hitt. littér., t. XX, 
p. 85 et 86. 
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TËÉOLOGlÉ : ALEXANDRE DE HALES. — GUILLAUME D^UVisBeNE. 



Alexandre de Haies. — Sa vie. — Sa mort en 1245. — Sa Somme de ihéoiogie. 
«Ses opinions Aar l'ontologie, sur la foi, sur les aumônes. — Gaillanme 
d'Anvergne. — Sa vie.— Ses ouvrages. — Traité De la Fpi, — Ûes Lois. -^ 
Autres traités.— Traité Des Causes de la Rédemption (cur Deus homo)^ — 
De Wnivers. — Impossibilité du vide. — Ses opinions sur la vie future. -<• 
Sur les attributs de la divine Providence.— Sur la prescience, laprovidence 
et la sollicitude divines. -^ Sur le libre arbitre. -^ Autres ouvrage^de Guil- 
laume. 



Le treizième siècle nous dédommagera de l'ari- 
dité des siècles précédents^ et désormais nous very 
rons se dérouler sous nos yeux unç suite d'oeu- 
vres tout à fait dignes de l'attention. Nous par- 
lons ici d'Alexandre de Haies, parce qu'il est le 
premier ou l'un dés premiers qui ait composé mie 
somme de théologie, et que les sommes de théo- 
logie occupent une place importante dans la lit- 
térature du treizième siècle. On entendait alors 
par ce mot somme un manuel contenant les prin- 
cipales vérités de la foi, exposées par ordre métho- 
dique, et destiné à être mis entre les main^ des 
jeunes ecclésiastiques, et en général des jeunes 
gens qui étudiaient la théologie. Les sommes 
jouèrent un grand rôlç au moyen âge, et partiçu- 
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lièrement au treizième siècle, qui ofiPre le plus 
grand et le plus complet développement de la phi- 
losophie scolastique. 
On ne connaît pas d'une ma riière précise le lieu 
Alexandre ni Tépoquc de la naissance d'Alexandre. Fleury 
^^11' dit pourtant que son nom de Haies est celui du 
village où il était né, dans le comté de Glocester, 
et où depuis, en 1246, Richard, comte de Cor- 
nouailles, fonda un monastère de Tordre de Cî- 
teaux (•) ; son nom même ou son surnom varie 
beaucoup et s'écrit difiPéremment suivant les au- 
teurs. Alexandre manifesta de bonne heure d'heu- 
reuses dispositions, entra dans l'état ecclésiasti- 
que, et devint archidiacre d'une église d'Angle- 
terre. Voulant, comme c'était l'usage de l'époque, 
achever et perfectionner ses études en France, 
il fréquenta les écoles de Paris, y prit ses degrés 
et donna lui-même des leçons de philosophie et 
de théologie. Il jouissait déjà d'une grande répu- 
tation en 1222, lorsqu'il entra dans l'ordre des 
Frères mineurs; on trouve à ce sujet, dans les écri- 
vains qui ont parlé de lui, diverses légendes res- 
pectables, mais qui sortent un peu du domaine 
de la certitude historique ; on les trouvera dans 
Y Histoire littéraire delà France, à l'article qui lui 
est consacré. Alexandre avait de l'ambition; il 

(») Fleury, Hist. eccl, lib. LXXXII, S 15. — Brucker, Hist. crit, 
phUoi., t. III, p. 778. — Hist. Utt. de la France^ XVIII, 313. 
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désira obtenir le titre de docteur, quoique Jean 
de Florence, second général des franciscains, 
eût déclaré cet honneur incompatible avec l'hu- 
milité de son ordre. Il Tobtint pourtant, et son eh- 
seignement, qu'il continua pendant plusieurs an- 
nées, lui valut une réputation universelle. Il reçut 
le nom fastueux de docteur irréfragable. Le mo- 
ment de sa plus grapde célébrité fut pendant les 
années qui s'écoulèrent de 1230 à 1240, sous 
les règnes de Frédéric II en Allemagne, de 
Henri III en Angleterre, de Louis IX en France. 
Il devait ses succès non-seulement à des talents 
réels ppur l'exposition et pour la parole, mai$ 
aussi à une grande assiduité au travail. On compte 
parmi ses disciples des hommes distingués; on 
nomme entre autres saint Thomas d'Aquin, saint 
Bonaventure et Duns Scot ; mais il est difficile 
d'apprécier l'exactitude de ces assertions autre- 
ment que par de simples conjectures; nous savons 
seulement qu'il ne quitta l'enseignement qu'en 
1238 où, selon Wadding, historien des Frères 
mineurs, il céda sa chaire à son confrère Jean de 
La Rochelle, qui lui-même avait été un de ses au- 
diteurs les plus distingués ('). Il est i>resque im- 
possible d'admettre que saint Bonaventure ou saint 
Thomas d'Aquin aient pu prendre de ses leçons, 

(•) Wadding, ap. Hist, UtU, loc. cU.» p. 3U. 
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quand on songe que le premier ne vint à Paris 
qu'en 1243, le second en 1^45, année même dé 
la mort d'Alexandre ('). Le pape Innocent IV» ad- 
mirant le grand savoir du théologien de Haies, 
lui ordonna de réunir ses leçons en corps de doc- 
trine et d'en former un ouvrage destiné aux étu- 
diants et aux professeurs; l'auteur obéit et mit en 
ordre les éléments de ce grand ouvrage qui porte 
le nom de Somme de théologie, et qui fut ensuite 
soumis à l'examen de soixante-dix docteurs ; il ob- 
tint leur approbatioq, et Alexandre lY le recom- 
manda à toutes les écoles. Alexandre de Haies 
Sa Mort mourut en 1245 et fiit enterré dans l'église du 
couvent des Cordeliers de Paris, où on lisait en- 
core son épitaphe jusqu'en 1790, On la retrouve 
dans Y Histoire littéraire de la Franee, mais les 
vers en sont au-dessous du médiocre. 

Parmi ses ouvrages, le seul qui mérite aujour- 
d'hui quelque attention est la Somme de théologie, 
divisée en quatre parties, et imprimée pour la pre- 
mière fois à Venise en 1475, in-folio. On l'avait 
d'abord distinguée du Commentaire sur le livre Des 
Sentences de Pierre Lombard; mais on a aujour-* 
d'hui reconnu que ces deux ouvrages n'en font 
qu'un seul. La dernière et sans doute la meilleure 
édition est celle publiée à Colc^e, en 1622, for- 

(a) OQdin, CommenU 4ê serifMibiu fcd»., ni, 190. 
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mant quatre volumes réunis en trois tomes in-folio*, 
c'est cette édition que nous avons sous les yeux» 
n est à remarquer qu'elle contient beaucoup d^ar- 
tîcles dont on retrouve la substance et souvent le 
texte même, soit dans la Somme plus célèbre d^^ 
saint Thomas d'Âquin, soit dans le Miroir moral 
de Vincent de Beauvais, dont nous parlerons. Il 
serait possible que ces deux théologieiis eussent 
puisé chez Alexandre, puis qu'onne peut admettre, 
par le rapprochement des dates indiquées plus 
haut, que celui-ci ait pu connaître leurs ouvrages. 
La Sommée est divisée en quatre parties ou volumes ; 
ceux-ci le sont en questions, ensection^ et en arti- 
cles. La première partie, après des observations gé- 
nérales sur la théologie, traite des attributs diyini^ 
et du mysftère de la sainte Trinité. Dans la ques- 
tion 3 de cette première partie il prouve l'exi- 
stence ou plutôt Fessentialité (essentialitas) de 
Dieu de la manière suivante : 

« Il faut qu'il y ait une substance divine, car 
on ne peut penser qu'un être nécessaire n'existe 
pas. x> C'est là l'argument de isaint Anselme ; ixiais 
Alexandre, au lieu d'en déduire des conclusions 
nettes, l'enveloppe dans d'inextricables raisonne- 
ments, au milieu desquels il est fort difficile de 
suivre sa pensée. Parmi ses arguments sur la sim- 
plicité de Dieu, il faut remarquer celui-ci qui sert 
à réfuter les objections qui s'élevsdent saus doute 



l'ontologie. 
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de son temps sur ce sujet, à cause de la distinction 
des personnes de la Trinité : Où il y a composition, 
dit Alexandre, il y a possibilité de non-être, 
parce qu'il y a mutuelle dépendance des parties 
entre elles ; or on ne peut se faire l'idée d'un Dieu 
composé de parties, ni pouvant cesser d'exister, 
donc il doit être aussi souverainement simple (*). 
Mais ses démonstrations sont très-inférieures à 
celles de l'archevêque de Cantorbéry, et il s'égare 
dans une infinité de distinctions purement gram- 
maticales. Dans la seconde partie il traite plu- 
sieurs matières d'ontologie, commençant par des 
notions générales sur les causes et les effets; dis- 
tinguant la cause finale de la cause efficiente et 
celle-ci de la cause première (**) ; examinant si créer 
c'est faire; si l'action de créer est la plus noble 
de toutes celles que puisse faire la Divinité ; si la 
création a eu lieu dans le temps ou ayant le temps. 
Il traite ensuite de la création de l'univers, de 
l'ouvrage des six jours, des diverses classes d'êtres 
créés, de leur nature, de leurs propriétés. Il 
s'arrête à discuter s'il y a un ciel empyrée, et après 
avoir fait valoir divers arguments pour et contre, 
il se détermine pour l'affirmative C'). Il examine 
ensuite l'existence et la nature de l'âme humaine, 

(a) Alex.Swima theol., part. 1, quaest. 5, membrum i. 

(»») Mex, Summa thsolog, Coloni», 1622; quaest. 4, 5, 6, 2* partie. 

(o) i&id., part. 9, quaest. 47. 
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la condition primitive et la chute du premier 

homme, le mal physique et moral, le péché, et 

les moyens de le détruire par Fexercice de la 

vertu, n soutient que Ton ne doit pas permettre 

aux infidèles de commander aux chrétiens, pour 

ne pas exposer ceux-ci à perdre la foi ; qu'on ne 

doit point tolérer les hérétiques, qu'on doit même héréuques. 

les dépouiller de leurs biens; que les sujets d'un 

prince infidèle doivent être déliés du serjnent 

de fidélité qui les attachait au monarque, sur quoi 

il oppose l'autorité de Grégoire VII à celle de saint 

Ambroise ('). 

La troisième partie est consacrée au dogme de 
l'Incarnation ; il traite ensuite de la loi naturelle, 
de la loi mosaïque, de la loi évangélique, de la 
grâce et de la foi. Il revient encore, à propos de 
l'ordre des juges du peuple juif, sur les opinions 
théocratiques que nous avons signalées plus haut ; 
etjVappuyant sur l'autbrité de Hugues de Saint- 
Victor qu'il cite souvent, il affirme que la puis- 
sance spirituelle est au-dessus de la puissance 
temporelle à la fois par sa dignité, par son anti- 
quité, et par la bénédiction qu'elle donne en con- 
férant un droit dans là cérémonie du sacre des 
souverains. Suivant lui le pouvoir spirituel doit 
seul fonder celui des princes; ceux-ci tiennent 

(*) Sur ces différentes questions, voyez quaest. 59, 88, 94. — 
Quaest. 162, 9. — Qu»st. 163, m. 11. Id. m. 4. 
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le leur des souverains pontifes, et )es papes 
ne relèvent que de Dieu seul (*). Il semble ce- 
pendant, en distinguant les deux puissances ecclé- 
siastique et civile, leur faire à chacune leur part 
et leur assigner des limites dans Tordre politique ; 
par exemple, pour ce qui est de l'impôt, à la loi 
duquel il reconnaitla puissance ecclésiastique sou- 
mise , mais seulement en ce qui concerne les 
obligations purement civiles. H convient aussi 
que les prêtres, pour l'ordre temporel, peuvent 
être soumis aux lois pénales de l'État Q. La qua- 
trième partie traite plus particulièrement des sa- 
crements, des indulgences et du jeune. A propos 
de l'aumône, il discute la question de la naendicité 
volontaire des ordres religieux, question qui s'était 
agitée de son temps avec beaucoup de vivacité. 
Alexandre examine avec détail s'il est permis 
de se livrer exclusivement à la vie cotitemplative 
en subsistant des bienfaits d'autrui : il demande 
d'abord s'il est permis de mendier aij nom de Jé- 
sus-Christ, et répond aflfirmativement par plu- 
sieurs textes de l'Ecriture-sainte, Il deipande en- 
suite si, étant riche, il vaut mieux abandonner aux 
pauvres tout ce que l'on possède, pour mendier 
soi-même en vue d'honorer ^e Seigneur, que de 



(«) Simma, part. 3, quaest. 9, m. 8; qusest. 2, 86, 87, 36, 61, 
68» i(H m. 5; 48, m, 1. 
(b) Quaest. AS, art. 3. 
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vivre hoqçrablement de son bien. Cette seeoBde 
question est résolue d'une manière négative, sqr 
ce qu'il est plus conforme à l'esprit de l'E- 
vangile de ne garder que le nécessaire, et de s6 
réserver ainsi le moyen de secoyrir les autres, 
que de se dépouiller absolument de tout et par 
conséquent aussi du moyçn de donner (•). Plus 
loin il condamna ceux qui adoptent la pau- 
vreté volontaire sans recourir au travail des 
mains (*)• On voit facilement qu'Alexandre avait 
ici en vue de réfuter les attaques dirigées contra 
les religieux mendiants, et de répondre aux as^ 
sertioiis avancées dans plusieurs des traités de 
Guillaume de Saint-Âmour. On avait disputé aux 
religieux le droit de prêcher et d'entendre les con- 
fessions des fidèles, même par commission du sou- 
verain pontife : Alexandre soutient ici leurs droits, 
en affiripant que l'autorité pontificale est pleine, 
absolue, et supérieure à toutes les lois et coutumes 
des Etats; que tout le pouvoir dei? chefs inférieurs 
est émané du pape, comme du chef suprême qui 
dirige les membres du grand corps de l'Eglise ; il 
s'appuie, pour le prouver, de l'autorité dp.Gratien 
et des Êtusses déçrétales Q). 
En général, Alexandre de Haies manifeste peu 

U) QQ«st. 81, iMurt 4, m, l, 9, 3. . 

(b) Qusst. 3S. 

(«) Part. *, quaest. a«. 
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d'originalité ; il s'occupe beaucoup plus de re- 
cueillir des textes que de chercher la véritable 
raison des choses. On suppose qu'il avait lu la 
Métaphysique d'Aristote, mais trop préoccupé des 
textes de FEcriture, du besoin de les interpréter 
d'après son sentiment, et delà suprématie du pou- 
voir ecclésiastique, qui jouait alors un si grand rôle. 
Avant de porter des fruits dans ce siècle, il fallait 
que la philosophie d'Aristote fiit d'abord mieux 
comprise, et rendue ensuite plus familière par de 
nombreuses discussions et des traductions meil- 
leures. 

Guillaume d'Auvergne écrivit aussi sur la théo- 
logie. Il naquit à Aurillac, on ne sait précisément 
en quelle année, et vint étudier à Paris, où 
bientôt ses progrès relevèrent à la dignité de 
professeur. On le regarde comme le premier 
docteur qui ait fait usage des livres grecs que 
l'on attribuait à Mercure Trismégiste (•). En 
1228, Tévêché de Paris étant devenu vacant, 

(•) Mercure ou Hermès Trismégiste, c'est-à-dire trois fois grand, 
était leThott ou Mercure des Egyptiens, personnage fabuleux, que 
les Egyptiens et, d'après eux, les Grecs, regardaient comme le père 
de la civilisation, Fauteur de toutes les inventions et découvertes; 
on le place ordinairement vingt siècles avant Jésus-GhrisL On le re- 
gardait comme l'inventeur du langage, de l'alphabet, de récriture, 
du calcul, de la médecine ; on lui rapportait plus spécialement les 
sciences occultes; on lui attribuait une foule d'ouvrages relatifs à 
la religion et aux sciences, et connus sous le nom de livres hermé- 
tiques. Il a joué un grand rôle dans le moyen &ge. 
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il fut ehoisi pour l'occuper. Il s'y distingua par 
des fondations pieuses, et plus encore par la part 
qu'il prit aux troubles qui agitèrent l'Université 
de Paris sous le règne de saint Louis. On a pu 
voir plus haut de quelle nature avaient été ces 
troubles. 

Les maîtres de l'Université, voyant que la reine 
Blanche n'écoutait pcnnt leurs réclamations, s'a- 
dressèrent à Guillaume, auprès duquel ils n'ob- 
tinrent pas un meilleur succès; car celui-ci, de 
concert avec la reine et le chancelier Philippe de 
Grève, prit parti contre les écoles, et au lieu de 
chercher par la douceur à calmer l'irritation des 
esprits, il crut devoir faire agir les moyens ex- 
trêmes de l'autorité, et fulmina une bulle d'ex- 
communication contre les maîtres et les écoliers. 
On sait quelle fut l'issue de cette grande querelle, 
qui ne put se terminer que par dès concessions 
réciproques (*). La sagesse de Guillaume se mani- 
festa davantage en d'autres occasions. En 1230, 
chargé d'une mission de confiance pour aller pa- 
cifier la Bretagne, qui se détachait de sa fidélité 
au rdi de France, il sut y rétablir la paix; plus 
tard il prit une part très-active aux règlements 
qui condamnèrent la pluralité des bénéfices, et fut 
ensuite chargé, en août 1239, de recevoir en 

(•) Hist. un. de la France, i. XVHI, 357-8.— Crçvier, HisL de VU- 
nw. de Paris, 1, 34a. 
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France la sainte couronne d'épines que saintLouis 
avait enlevée aux infidèles. En 1 243, îl fit construire 
l'église de Saint^Nicolas-du-Ghardonnet ; l'année 
suivante il fut chargé du baptême du fils premier- 
né de saint Louis. En 1245, on le trouve à Ghiny, 
lors d'une entrevue entre ce monarque et le pape 
Innocent lY. Quelques années après, lorsque sous 
ce règne il s'agit d'entreprendre une croisade, Guil- 
laume eut la prudence d'exposer des motifs puis- 
sants qui firentabandonner ce projet d'une guerre 
hasardeuse; il siégea en 1248 parmiles juges lors de 
la condamnation du Talmud, provoquée par le lé- 
gat Eud^, sur l'avis de quarante-trois docteurs en 
théologie ou en droit canonique. Joinville raconte 
un touchant et naïf entretien de l'évêque de Paris 
avec un théologien qui venait lui exprimer des 
doutes sur sa fol à la présence réelle de Jésus-Christ 
sur l'autel dans l'Eucharistie. C'est un monument 
précieux de la foi du temps et de la sagesse de 
Guillaume. On le trouvera avec intérêt dans l'his- 
toire desaint Louis ('). Guillaume mourut en 1249 
et fut enterré chez les religieux de Saint-Victor, 
où on lisait sur sa tombe l'épitaphe suivante : 

Gonditus hic recubat fatali sorte Guilelmus, 

Parisii pastor qui gregîs aptus erat; 
Repperit illustrem cœlesti munere famam, , 

Quam nequit in tanto mors abolere TÎro (i>). 



(•) JoinvIUe, HisU de S, Louis, éd. de 1830, p. 38-96. 
(b) HUt. liU. de la France, I. XVIU, p. 35»-6i . 
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Les mérites de Guillaume d'Auvergne furent 

Tobjet des hommages de plusieurs écrivains et 

eritiques^ éclairés qui donnèrent des éloges à son 

érudition. Nous verrons pourtant qu'on ne peut 

en accorder autant à son style, extrêmement 

ebscur et incorrect. Trithème lui décerne un 

éloge pompeux en l'appelant ; « Vir in divinis 

« Scripturis eruditus et secularis philosophiœ non 

€ ignaruSyingenio subtilis et.apertus eïoquio, nec 

« minus conversatione quant scientia venerandus, 

« composuit nonpauca eruditionis suœ opéra, quir- 

« bus et doctum se ostenderis magistrum et devo- 

« tant, nonnnis m memoriam reddidit immorta- 

La meilleure édition des œuvres de Guillaume ses œurres. 
d'Auvergne est celle de 1674, imprimée à Or- 
léans, en deux volumes in-folio. Elle n'est 
poullant point complète, car il y manque dix pro- 
positions théologiques et métaphysiques condam-^ 
nées par l'évéque de Paris en 1243. Nous y trou- 
vons d'abord lin traité De la Foi^ dans lequel l'au- 
teur la définit : « Une vertu qui nous fait croire 
« avec une fermeté inébranlable tout ce qui ap- 
« pariiient aux bases de la rdigion : « Fides est rmié 

A 1 /. 1 ,. . . De la Foi. 

« virtus qua ea quœ ad fundamentum reltgtomê 
^ pertinent recte firmiterque creduntur (*). » 

(•) Trilh., De script, eccles., p. 201, éd. de Cologne, 1656. 
W Guillelm. Alverni, opp., 2 vol. in-f<», 1674. Tome I«sl>e Fide, 
cap. I. 
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Cette définition est loin d'être satisfaisante^ car 
ce n'est que reculer la difficulté, et on pourrait de- 
mander ce que c'est que croire. Il traite ensuite 
dans cet opuscule de l'existence et de l'unité de 
Dieu, et des trois personnes de la sainte Trinité. 
'^^^ Le traité Des Lois mérite quelque attention par 

Des Lois. , , T. -1 r 

l'intérêt du sujet. L'auteur entre en matière en 
définissant la loi, dont il tire l'idée de celle qu'il 
vient de donner de la foi religieuse, par une dé- 
duction néanmoins assez obscure ; car on remar- 
quera dans les traités de ce prélat une sorte d'en- 
chaînement au moyen duquel ils sont liés dans 
sa pensée et tendent à former un ensemble, mais 
dont il ne rend pas toujours un compte satisfaisant. 
Il appelle la loi « un précepte écrit qui protège le 
bien et défend le mal » ; il en attribue l'origine 
tant à l'Écriture sainte qu'aux exemples de l'his- 
toire ancienne , et montre que la yéritable loi est 
celle qui ne dépend ni des lieuxnides temps, qu'on 
n'a pas besoin d'écrire et que la conscience hu- 
maine porte en elle-même ('). Il développe l'es- 
prit de la loi chez les Hébreux, donne les motifs 
desordonnancesde Moïse, en exposant l'histoire des 
cérémonies du culte instituées par ce législateur 
inspiré de Dieu. 11 entre à ce sujet dans d!assez 
grands détails sur la circoncision imposée par Dieu 

(•) De legibusy 1. 1, c. i. 
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au peuple juif, comme marque particulière de son 
alliance. En parlant de la loi du repos imposée aux 
hommes par le Seigneur, à l'imitation du repos 
divin qui avait marqué le septième jour de la créa- 
tion du monde, il annonce que le monde doit éga- 
lement se reposer, c'est-à-dire cesser d'exister au 
bout de sept mille ans, époque où tous les élé- 
ments de la création cesseront «d'agir et d'entre- 
tenir la vie de Tunivers ; c'est ainsi qu'il démontre 
l'erreur d'Aristote, qui admettait l'éternité du 
monde (*) . Il donne la raison des sacrifices, dont il ex- 
plique le sens spirituel, et s'étend longuement sur 
ceux des Hébreux, et les raisons de chacune des 
parties de leurs rites religieux (**). Il rend compte 
ensuite des diflférents sens de la loi, et termine tel 
ouvrage par une réfutation des erreurs de la reli- 
gion de Mahomet, relativement à la doctnne du 
salut. Guillaume réfute le principe de ceux qui 
admettaient que chacun peut être sauvé dans sa 
religion. II repousse cette opinion, quelque d'ac- 
cord qu'elle puisse paraître au premier abord avec 
l'infinie miséricorde de la Providence, qui semble 
n'avoir créé les hommes que pour les rendre heu- 
reux. Il pense que cette erreur pro\dent de ce que 
l'on considère trop souvent le petit nombre des 
élus et le grand nombre des damnés ; sans voir 

(*) Guillem. opp., De Legihus^ c. ly. 
(»») Id.y ibid,, c. viH, XII. 

TOMini. ^ 
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que presque toujours nous sommes nous-mêmes 
les causes de notre propre chute, tantôt parce 
que nous ne nous éloignons pas du péril qui me- 
nace notre salut, quoique les écueils soient visi- 
bles, tantôt parce que nous avons refusé les se- 
cours du Ciel, notre guide naturel ('). Ce traité 
ne justifie pas son titre, en n'envisageant point 
les lois sous le rapport civil ni poliliqui): on y trouve 
du moins beaucoup d'instruction sur la loi reli- 
gieuse dans son sens spirituel et thcologique. 
Amrei iraiiéi. Lcs traités Des VertuSy Des MœurSy Des Vices 
et des Péchés , ainsi que plusieurs autres du même 
genre, offrent un faible intérêt par leur peu d'en- 
ehainement logique et Taridité de leui's rai- 
sonnements. De plus, leur titre n'est nullement 
justifié par les sujets qu'ils traitent; on y trouve 
un mélange confus d'arguties scolastiques, de 
distinctions subtiles, de citations souvent inexac- 
tes des auteurs profanes, particulièrement d'Arîs- 
tote et de Cicéron, jetées sans ordre au milieu 
d'extraits de rÉcriture sainte. Nous mentionne- 
rons seulement ici son traité sur les causes de la 
iTfU Rédemption de Vhomme, Tractatus cur Deus 

Des Causes ' 

tieia homo f), parce que sur ce sujet il s'est rcncon- 

" Ic^'^" tré avec saint Anselme. Après avoir prouvé la 

Deiakomo). néccssité d'uuc réparation causée par les vices 

(•) De îegib.f c. xxi. 
(b) T. I, p. 656. 
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delà nature hilmaîne, il démontre qilé Jésus- 
Chti^ seul pouvait s'incarner pour le genre hu- 
fiîslln, et que ni le Père, ni le Saint-Esprit ne 
pouvaietit accomplir cette mission. Nous ferons 
aussi reinarquerrai'gumentation qui termine Toii- 
Vragê, bi par laquelle l'auteur réfuie l'opinion 
dé certains hérétiques, suivant qui l'homme 
n'avait pas besoin de travailler lui-même à son 
salut, parce que Jésus-Christ, en venant se sa- 
crifier pour lui sur la terre, avait ainsi complète- 
ment achevé l'œuvre de la rédemption, et effiicé 
jusqu'au^ dernières tracés du péché originel. Il 
leur répond que, comme le péché originel d'A- 
datn, cause de la damnation du genre humain, né 
s'est transrnis que par la génération charnelle, 
ainsi la grâce du Christ, et, par suite, la rémis- 
sion de nos fautes, ne peut être transmise qu'à 
ceux qui seraient régénérés spirituellement en 
lui; comme le péché d'Adam n'a nui tju'à teux 
qui appartiennent au premier homme par les liens 
de la grande famille du genre humain, sa posté- 
rité, ainsi la grâce du Christ n'a pu sertir 
qu'à ceux qui sont devenus ses enfants par de* 
liens spirituels. Il nous semblé que c'est là dd 
tfiôins la meilleure réponse qu'on ait pu faire sur 
nn sujet si difficile. 

Le traité De l Univers est le plus considérable xraîié 
et le meilleur ouvrage de Guillaume é' Auvergne; '^^^^^^^^ 
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c'est celui où il a montré le plus réellement son ta- 
lent de discussion et Fart d'analyser les questions 
métaphysiques. 11 est divisé en deux parties : dans 
la première, il examine l'origine de l'univers, la 
durée de son histoire, ses divers états passés, pré- 
sents et futurs, et les attributs de la Providence 
-qui le conserve et le gouverne. 11 commence par 
établir l'existence et l'unité de Dieu , ce qui lui 
donne l'occasion de réfuter les erreurs du mani- 
chéisme (*). 11 passe ensuite à la démonstration de 
l'unité de l'univers lui-même et à l'impossibi- 
lité de l'existence du vide. Ses raisonnements ont 
iiioutient quelquefois de la subtilité. 11 prouve de la ma- 
dSTdft!'* nière suivante l'absence du vide dans la nature. 
De deux choses l'une, dit-il j le vide est divisible 
ou il ne l'est pas : s'il ne l'est pas, tout mouve- 
ment par cela même devient impossible, puis- 
qu'un corps ne peut changer de lieu que par une 
succession de mouvements qui entraînent nécessai- 
rement division de parties. Au contraire, si le vide 
est divisible, il faut qu'il soit contenu dans un 
autre vide, puisqu'un corps en mouvement, qui 
traverse l'espace, prend la place de ses parties et 
les renvoie ainsi de l'endroit qu'elles occupaient 
auparavant; dès lors, où ira cet espace ? dans un 
autre vide, et celui-ci dans un suivant, et ainsi 

(•), De UniversOy opp. GuiU., 1. 1, c. i-ix. 
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jusqu'à l'infini : ce qui est impossible à admettre. 
Nous avouons que nous trouvons ce raisonnement 
difficile à suivre ; mais en voici un autre du même 
genre et beaucoup moins obscur : Si le vide 
est un corps, lorsqu'un autre corps s'y trouvera, 
il faudra qu'il y ait deux corps dans le même 
lieu, le vide d'abord, et ensuite le corps. S'il 
n'est pas corps, il est impossible de concevoir 
son existence, car comment nous figurer la réa- 
lité de ce qui n'a aucune des dimensions au 
moyen desquelles nos sens saisissent les corps, 
comme l'étendue, la hauteur, la profondeur (*) ? 
On trouve chez Guillaume assez d'art dans 
les déductions logiques, mais on peut regretter 
qu'il donne autant de place à cet examen de la 
nature du vide qu'il développe avec un beaucoup 
trop grand luxe de détail. Il s'occupe ensuite de 
réfuter les erreurs attribuées à Aristote et à son 

(*) Je pense qu'on verra avec intérêt un exemple des formes de 
Targumentation de Guillaume. Voici le texte de son raisonnement : 
« Dico igitur, quia inane vel potest secari, aut dividi, vcl non po- 
M test. Si non potest, rmpossibile igitur est motum fieri in illo, vel 
a per iltnd, quèmad;nodum si aer, et aqua omnino indivisibilis' et 
« insecabilis esset, impossibile esset motum fieri per alterum eo- 
tt rum, cum omne corpus, quod movetur per aliud^ viam sibi faciat 
a per divisiouem hujusmodi in illo , sive per illud. Qui autem po- 
« nunt vacuum ve^. inane, dicunt omnem motum in illo fieri, aut 
<K per illud. Amplius,, secundum hoc, omnium corporum solidissi* 
« mum atque fortissimum erit inane, ,vel vacuum, cum nec pêne* 
« trabile, aut divisibile, sive secabile, sit uUo modoriim, nec cedere 
ff possit alicui ex aliis corporibus. Qualiter igitur erit inane, vel va- 
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commentateur arabe Avîcenne, et propose ensuite 
le problème suivant: Le monde a-t-il été créé par 
Dieu en même temps ou successivement, et le Créa- 
teur Ta-t-il rendu au commencement le plus parfait 
possible î C'est la question de l'optimisme déjà dis- 
cutée par Abélard. Guillaume répond à la première 
partie de la difficulté, que chaque chose a dû être 
créée à son tour et dans son lieu propre, comme 
il écrit lui-même son livre, çn en plaçant les 
chapitres l'un après l'autre; chaque créature, 
considérée en particulier, pouvait bien, il est 
vrai, être plus grande et plus parfaite ; mais dans 
l'harmonie générale des êtres, où les choses de- 
vaient entrer et se tenir en rapport entre elles, 
aucune n'était susceptible de plus de beauté, de 
grandeur ou de perfection (*). Dans la seconde 
section, il s'occupe de notions générales sur ]e 
temps, l'éternité, la durée^ la succession des gé- 

«r cmim? Quod si dixerit ipsnm dmsibile, aiit secabile, nccesse 
« babet ponere aliiid inane ; et boc est, quoniam cum corpus quod 
« movetur per inanc, scindât ipsum. expellit partes ejusa locissuis, 
$t et inirat loca earum, qnare rémanent vacusD ab inaniiCt ita 
« inane babet locum, in quo est, utique magis Tacuiim:et ita ibit 
« res in intinitiim; quoniam boc inane erit in alio quod remanet 
« vacuum ipsu exi. tente, et iilud siniiliter erit in alio, et boc non 
« babebit Qnem. Âmplius, si inane corpus est, erunt igitnrduo cor- 
« pora in eodem loco, videlicet fpsum inane, et corpus quod in eo 
« est; si verô non est corpus, qualiler igitur babet longitudineni« 
« latitudinem, et profundiiatem , seu spissitudinem? » Guiilelmi 
opp.. De Universo, c. xiv, part. 1. 
(•) Ibid.^ c. XXIII. 
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népatîons et des jours. II y manifeste la pénétra- 
tion d'un véritable métaphysicien. Sur la question 
suivante : L'univers est-il éternel? l'auteur pro- 
nonce et prouve, tant par le raisonnement que 
par dea témoignages historiques, qu'il a eu un* 
commencement. Il passe ensuite à des conjec- 
tures sur la vie à venir et la destinée qui attend «ur la v 

lure* 

les hommes après la mort; il réfute ainsi l'er- 
reur d'Aristote et d'Avicenne, qui avaient cru le 
inonde éternel ("). Il discute et combat les faus- 
ses opinions de certains philosophes de l'anti- 
quité, t«ls que Platon et Pythagore, et n'attaque 
pas avec moins de force Origène, qui avait avancé 
que les corps seraient anéantis un jour, et que 
le^ dmes seules seraient appelées à la félicité éter- 
nelle ('*). Il s'est attaché, dans cette partie, à re- 
chercher quelle pourrait élre la nature de l'exi- 
stence des corps et des âmes chez les élus et 
chez les damnes; il cherche en quoi consisteront 
les jouissances et la glorification des premiers, et 
les supplices des autres; ce que pourront être 
leurs pensées, leurs sensations et même leur lan* 
gage. U exclut de l'idée du ciel les représenta-* 
tions grossières qui, chez certains hommes ma) 
éclairés, tendraient à qous donner une idée fausse 
des joies éternelles. U croit que la musique hu- 

(•) De Universo^ c. viii, part. «. 
(k) /Wd., c. XIX. 
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maine, d'où naît Fîdée d'un plaisir pur et pres- 
que divin, est encore impropre à représenter 
les ineffisd)les sensations nées de la céleste har- 
monie qui un jour reproduira tout ensemble 
celle de Tunivers tout entier, la bonté et la 
sagesse du Créateur, et l'ordre universel qui 
règne entre toutes les créatures (*). « Genera- 
« liter ergo scito, quia delectationes sensibiles, 
«hoc est per sensus, quœcumque erunt îbi, 
« non erunt sensibiles per modum quo hic : 
ce quod est dicere, quoniam non stabunt animse 
« nostrae in rébus sensibilibus, neque haerebunt 
« eis per delectationes istas; sed magis erunt eîs 
« viœ ad bonitatem, pulchritudinen atque suavi- 
« tatem Creatoris, omnes bonitates, pulchritudi- 
« nés, atque suavitates creaturarum. » Dans un 
chapitre particulier, il établit le lieu du jugement 
dernier dans la vallée de Josaphat, le séjour des 
Saints dans la partie du ciel appelée Empyrée 
par les scolastiques, et Tenfer au centre de la 
terre. Mais ici se présente une diflSculté : com- 
ment se fait-il que les élus, qui sont en petit 
nombre, occupent dans l'univers un si grand es- 
pace, tandis que les réprouvés, dont le nombre 
est immense, n'ont pour heu d'habitation que le 
centre de la terre qui ne forme qu'une petite por- 
tion du globe teiTcstre, et, à plus forte raison. 

«*) De Universo, c. xxiv. 
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deFunivers entier? Nous ne suivrons pas Fau- 
teur dans le labyrinthe de ces problèmes à jamais 
insolubles pour la raison humaine, mais qu'il est 
bon de mentionner, tant pour donner une idée 
de la mauvaise route où se trouvait engagée la 
philosophie qui s'écartait ainsi des véritables li- 
mites de Fobservation , où seulement elle a 
droit de s'exercer, que pour donner ^une idée 
des doctrines particulières de Guillaume. Il cher- 
che ici à résoudre ces difficultés par F emploi 
quelquefois heureux du raisonnement, et surtout 
par des textes de l'Ecriture sainte, qui seuls pos- 
sèdent lés notions adoptées par la foi en pareille 
matière. 

Guillaume n'a pas négligé de s'occuper des at- suriesaun- 
trihuts de la divine Providence : sur ce point, s'il neprovideoce. 
eût possédé un meilleur style, il aurait droit aux 
plus grands éloges. Ses aperçus sur la théodicée 
ne manquent ni d'élévation, ni de justesse. Il dis- 
tingue l'idée de la prescience de celle de la provi- 
dence : la première s'applique à toutes sortes de 
choses, au mal comme au bien ; et la seconde s'ap- 
plique exclusivement au bien, car on ne peut pas 
supposer que Dieu ait destiné par avance à aucune 
créature le mal qui doit lui échoir dans le lot des 
événements d'ici-bas ; la bonté, que nous considé- 
rons comme l'un de ses principaux attributs, nous 
fait repousser une pareille supposition^ quand 
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même on admettrait que Dieu, après avoir créé le 
monde, Tabandonnerait au cours de ses lois, sans 
y intervenir davantage. Nous ne pouvons séparer 

Prescience, '^ ^ * ' 

Providence cl l'idée de providence de Tidée que nous nous lor- 

loliicilude di- j i rv • «^ ' -i r ^ 

Yine. mons de la Divinité ; car, ou il faut supposer que 

Dieu a donné ces lois pour qu'elles puissent, une 
fois pour toutes, régir le monde avec une parfaite 
sagesse; ou, s'il ne Ta pas fait, nous cessons de 
le concevoir comme souverainement bon, puis- 
que le monde marcherait comme au hasard (•). 
Et que Ton ne croie pas , comme quelques 
hommes peu^ éclairés en religion le supposent, 
que le soin des petites choses de ce monde est in- 
digne delà suprême et divine Majesté ; Guillaume 
a parfaitement compris que l,a sollicitude pater- 
nelle de Dieu s'étend à tout sans exception, et 
non pas seulement au général, mais au particu- 
lier et à l'individuel; les mouvements du soleil et 
des autres astres, la conservation des espèces vi- 
vantes résultent de Tintînie prévoyance de Dieu. 
Des soins aussi divers n'empêchent pas que la Di- 
vinité ne soit toujours l'Être ineflFable et suprême; 
la faiblesse seule de nos connaissances nous force, 
pour nous entendre, à établir des points de com- 
paraison et à inventer une mesure pour l'Être qui 
dépasse toute comparaison. Comment, dès lors^ 

(t) G^illelm.» De Univers.^ parL 8, e. i, p. 7&4. 
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pôumoQs-nous tirer une induction légitime sur la 
nature essentielle de Dieu, de nos rapports avec cet 
Élre dont l'intelligence est sans bornes comme la 
{luissance sans limites ? Dieu ne se rabaisse done 
pas à nous ens'occupant de nous, mais, au con- 
traire, nous élève à lui en nous comprenant dans 
les desseins providentiels de sa sagesse (*). Tel est 
le fond de Fargumentation de Guillaume, ramenée 
à de plus simples termes, et tels sont les moyens 
dont il se sert pour démontrer, parle spectacle de 
la nature, les vues de la Providence. En cela, il 
s'est annoncé comme le digne précurseur des 
Fénelon, des Clarke, des Nieuwentyt ; et s'il avait 
mis dans son ouvrage un peu plus de poésie et un 
peu moins de l'aridité scolastique, on le rappro- 
cherait davantage de ces grands philosophes. 

Ses yues sur les causes finales sont ingénieuses 
et souvent justes; il fait ressortir les preuves de 
sagesse qui résident dans Tindustrie des animaux 
et dans les applications de leur instinct; il re- 
pousse les objections contre la bonté de Dieu, ti- 
rées des désordres du globe, et prouve que tout, 
même le désordre apparent, provient d'un enr 
semble général et parfait. li repousse également 
avec force l'idée du &talisme, sou$ quelque forme 
qu elle se présente, soit qu-^n appelle ainsi une 

(•) De UrUverio^ c ii, p. TI&. 
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action inévitable de la Divinité qui nous prive 
de notre libre arbitre, soit une influence des 
astres qui domine nos penchants, comme on le 
supposait alors, soit cette puissance inflexible que 
les anciens appelaient Fatum, le Destin. Il con- 
damne la doctrine de l'âme du monde, ainsi 
que ceux qui la veulent identifier avec le Saint- 
Esprit, ou en faire une force particulière dis- 
Libre arbitre, tluctc du Créateur ('). Guillaume n'a pas oublié 
de traiter la question du libre arbitre et de son 
accord avec la liberté humaine ; mais il n'a dit là- 
dessus rien de neuf, et s'est contenté de suivre les 
traces des scolastiques qui l'avaient précédé. Nous 
indiquons seulement la nature de ses vues, à ce 
sujet, parce que nous aurons lieu de les retrx)uver 
ailleurs et plus savamment exposées, particulière- 
ment dans la Somme de saint Thomas. L'argument 
de Guillaume consiste à montrer, comme à l'or- 
dinaire, que la prescience diWne n'entraîne pas 
absolument la nécessité dans les événements. 
Ses raisonnements pour prouver l'indivisibilité 
et l'omniprésence de Dieu sont plus subtils que 
propres à éclairer ce sujet. Pour expliquer l'accord 
de l'omniprésence avec la simplicité, il se sert d'un 
moyen de comparaison .asse:& nouveau, disant que 
Dieu embrasse tous les objets dans sa nature spi- 

(*) De Universo, c. xxxi, xxxii, p. 806. 
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rituelle , comme ui)e espèce embrasse tous les 
individus qui en font partie (*). Il démontre 
Fimmortalité de l'âme par l'idée de la justice 
divine , qui appelle nécessairement un état de 
choses propre, à établir une juste compensation 
entre lefe biens et les maux d'ici-bas ; et aussi par la 
preuve de la simplicité de l'âme, et de sa dis- 
tinction si nette et si tranchée d'avec le corps. 
Suivant lui, cette distinction prouve tellement la 
séparation des deux espèces d'éléments, que les 
facultés de l'un des deux ne peuvent être exer- 
cées avec énergie sans que ^celles, de l'autre 
soient immédiatement diminuées : plus l'âme se 
sépare du corps, plus elle s'élève; plus elle se 
mélange avec lui, plus elle perd de sa sublime 
essence. Ses arguments contre la métempsycose 
sont substantiels et clairs. Ces trois premières 
parties de l'ouvrage de Guillaume renferment ce 
qu'il offre de réellement philosophique. La se- 
conde division, qui devrait traiter de l'univers 
spirituel, est consacrée à de longues dissertations 
sur la nature des anges, leur hiérarchie et leurs 
fonctions n'offrant rien de positif; elle ne peut 
fournir aucune véritable. instruction; elle occupe autres 
le reste du premier volume ("). Dans le second, j^^caîuiume 
on trouvera ses œuvres théologiques, auxquelles 

(a) De UniversOj part. 9, c. Lxviii, p. 9(9. 
(k) /Wd., 1. 1, p. 807. 
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àf)pârtîénfièrit les Sermons et lèà traités èé le 
Trinité et Des Bénéfices ecclésiastiques. 

Gn y trouve également un second traité De 
VAme. Dans le {véiXé Des Bénéfices^ après àfbtt 
tracé les devoirs imposés aux prélats, il cohdamftê 
les nominations appliquées à des sujets incapa- 
bles , ainsi que là pluralité des bénéfices {*). 
Les œuvres de Guillaume d'Auvergne rëdfér-^ 
ment, comme on le voit, bèailcoup d'éléiîiëHtS 
d'une meilleure instruction que celles d'Alexan- 
dife de Haies. Moins volumineux j il est ausSl 
moins diffus; il peut, malgré son mauvais stylé, 
soutenir la lecture, dutnolnspar prit^ties, tandis que 
celle d'Alexandre est presque impossible. Il ma- 
nifeste, avec des connaissances assez étendues^ une 
critiqué souvent juste et assez d'originalité ; il coô- 
naît la philosophie arabe et ancienne, Platon et 
Surtout Aristote ; il discute en citant, il compara 
et juge ses allégatiotis. Sa méthode, quoique en- 
core bien aride, est toujours beaucoup meilleure 
que celles qui l'ont précédée ; mais, chose digne 
d'attention, malgré ces mérites réels, Guillaume 
n'a point fait école, et longtemjps après lui on 
ô encore étudié, plus que les siens, les lourds 
traités de Pierre Lombard et d'Alexandre déHatest. 

(•) t. II, De CoUaliàn, henefic, c. m, vi. 
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CHAPITRE III. 

TKAYÀCX ENCTCLOPÉDIOUES SUBORDONNÉS A LA TitioLCCÏÊ. — 
VINCENT DE BEAUVAIS. 

Obsrarité des WoRraphies au moyen âge. — Vie de Vinrent de Beauvais. — 
Errits qui lui sont aiiribués; leur disliitc'ion en auliienllqueset-su|)po>é8.— 
Grutitt Miroir, ou Sperulwii iimjts.Sa division en irois parlies.- Première 
pa:-«ie, Niroir uaiurtl. — Histoire nalurrlU-; méléorologie. — Physique. -^ 
Zo< logie.— Bi^loire naturelle de l'homme; sa divi.sion en psychologie et en 
auatomie. — Seconde partie, Miroir dncinnat — Troisième partie, HliroilF 
hl\io*iq>te; Jngé par Touron, historien de l'ordre de Sainl^Domiaique. •— 
Caraetère dé l'Encyclopédie de Vinceni de Beauvais. 



Quoique Vincent de Beauvais ait écrit de volu* 
mineux ouvrages, et qu'il ait beaucoup contribué 
au progrès intellectuel du treizième siècle par 
sa science, son érudition, et surtout par la com- 
position de sa grande Encyclopédie, on n'a que 
très-peu de renseignements sur sa vie, et nous 
ferons remarquer ici, en passant, que cette incer- 
titude est générale à l'égard de la plupart des 
savants et des philosophes du moyen âge. D'abord, 
il régnait une grande confusion parmi les familles 
dans un temps où elles n'étaient pas distinguées 
par un nom particulier à chacune d'elles, comme pourquoi 
on a pu le voir à l'égard de Scot Erigène, d'Alain ecnvain^s dû 
de Lille, et de plusieurs de ceux qui portaient ^giyyelfou! 
les noms de Guillaume, de Geoffroy^ de Vineent; <^"^- 
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en outre, un grand nombre de ceux qui écrivaient, 
appartenaient à des ordres religieux qui excluaient 
de la science toute prétention au succès et à la 
gloire du siècle. Ces hommes éclairés et pieux 
livraient ainsi au ciel plus encore qu'à la terre 
leurs pensées etleurs découvertes, s' inquiétant peu 
de ce qu'elles deviendraient, et comment elles 
verraient le^our. N'ayant en vue que l'instruction 
de ceux pour qui ils travaillaient, ils se vouaient 
uniquement à leurs profondes études, ne les 
quittaient pour aucune distraction -^ et, à l'excep- 
tion de ceux qui, comme saint Bernard, Jean de 
Salisbury, ou saint Thomas d'Aquin, prirent une 
part active et forcée aux affaires de leur temps, 
ils vivaient dans l'intérieur de leur couvent, livrés 
aux exercices de piété, et ignorés du monde 
durant toute leur oarrière. Ils n'étaient lus de 
leur vivant que par des hommes aussi obscurs 
qu'eux-mêmes, puisqu'il n'y avait guère queceui^- 
là qui pussent aborder les profondes études de la 
philosophie et de la théologie. Bien tard après 
leur mort on essayait de réunir les circonstances 
de leur vie ; mais on en avait perdu les témoins, 
les éléments en étaient dispersés, et il ne restait 
plus qu'à composer d'imparfaites biographies 
d'après des traditions incertaines ou des légendes 
empreintes d'une pieuse superstition. Ces considé- 
rations serviront à expliquer comment, parmi 
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toutes les histoires^ celle des hommes les plus célè- 
bres du neuvième au treizième siècle est si difficile 
à éclaircir, et comment leur vie se trouve em- 
barrassée d'une foule de circonstances qui la 
rendent aussi obscure pour Thistorien que pour 
le lecteur. 

On en verra ïa preuve à l'égard de Vincent de ^i^^^^^IT 
Beauvais. Nous ne rapporterons ici que les té- 
moignages les plus certains sur son compte, lais- 
sant aux recherches des érudits toutes les dis- 
cussions de détail dont on trouvera l'exposé 
complet à l'article qui lui est consacré au dix- 
huitième volume de VHistoire littéraire de la 
France. Vincent a dû naître dans l'une des 
vingt premières années du règne de Philippe Au- 
guste, et plus probablement entre 1 1 84 et 1 1 94 (•) . 
Le surnom dé BellovacensiSj presque toujours 
ajouté à son nom dans les éditions de ses œu- 
vres, fait supposer qu'il était né à Beauvais, 
quoique plusieurs auteurs, entre autres saint An- 
tonin, qui écrivait vers 1440, le supposent Bour- 
guignon. Mais des historiens très-dignes de foi, 
entre autres Quétif, Fleury, Fabricîus et Daunou, 
rejettent cette hypothèse, et pensent que Beau- 
vaiisest la véritable patrie de Vincent (*"). Une 

(•) HisU un., t. XVni, p. 449. 

(b) Fleury, Uv. LXXXIV, § 5. — Fabricius, ^W. med. etinfim. 
lot., lib. XX, p. 898-9, éd. Mansi : Non ab episcopatu sic dictus^ ut 
TOHi ni. s 
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autre erreur, longtemps acrédltée, consistait à 
le supposer évéque de Beauvais ; mais il paraît 
qu'il ne fut qu'un simple moine dominicain ^ en- 
gagé dans cet ordre avant 1^27. Cet ordre^ fondé 
en 1215^ eut à Paris, en 1218, une maison professe 
qui, à cause du quartier où elle était située, 
reçut le nom de Saint-Jacques , d'où vient aux 
religieux institués par saint Dominique le surnom 
populaire de Jacobins. En 1228, saint Louis fonda 
l'abbaye de Royaumont et y établit des religieux 
de l'ordre de Citeaux; il demeurait souvent près 
de ce monastère avec sa famille, sans doute pour 
s'y livrer avec plus d'assiduité à de pieux exer- 
cices. Il y appela Vincent de Beauvais pour y 
remplir les fonctions de lecteur; mais on a éga- 
lement émis des doutes sur la nature de ces 
fonctions. Etait-ce un emploi spécial dans la 
maison et auprès de la personne du roi? ou s'a- 
g^sait-il de donner des leçons aux jeunes reli- 
gieux du couvent? C'est ce que croit Oudin, qui, le 
supposant professeur de théologie scolastique vers 
1260, en conclut qu'il n'était pas très-âgé, et qu'il 
n'avait pas encore écrit l'ouvrage d'où est ve- 
nue sa célébrité (*). Mais est-il naturel de supposer 



multi falso opinantur, sed a patria et cœnobiodominicanorum, in quo 
Bellovaci degebat. Burgundum quidam statuunt, sed sine causa. 
Conf. Hist. Utt., t. XVIH, 450. 
n Oudiq, CammmU. de scfipiùribus ecdes., t. III, i51, i52. 
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que dans un couvent nouvellement fondé et ap- 
partenant à Tordre de Cîteaux, on allât chercher 
un professeur dominicain? A moins toutefois de 
penser que Vincent ait réuni ces fonctions di- 
verses, tout à fait en rapport avec ses talents et 
ses vastes connaissances. Lecteur du roi, il ét£ut 
chargé non-seulement d'occuper les instants que 
le monarque pouvait consacrer à Tétude, mais 
il devait éclaircir, développer les textes et ré- 
pondre à toutes les questions qui pouvaient lui 
être faites, sur tous les sujets qui se présen- 
taient, n devait aussi , dans l'intérieur du pa- 
lais, faire entendre au roi et à sa famille les vé- 
rités de la religion. Vincent nous apprend lui- 
même que saint Louis et les princes de sa maison 
prêtaient à sçs discours une respectueuse atteur 
tion; que le monarque lisait ses ouvrages, l'en'^ 
courageait dans ses travaux, et l'aidait des secours 
nécessaires pour en achever l'exécution; la reine 
Marguerite, le prince Philippe et Thibaut, roi de 
Navarre, l'invitaient à écrire, à faire des extraits ou 
à choisir des ouvrages pour leur instruction, ce 
qui fait supposer qu'il était encore bibliothécaire 
du palais. Il ne fut pourtant pas instituteur des en- 
fants du roi, car il prend soin lui-même de dési- 
gner leurs maîtres, mais probablement chargé de 
diriger et de surveiller leurs études (*). 

(•) Hist. Ktt., XVm, «4-5.— Fleupy, liv, LXXXIV, $ ^ 
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Remplie de pareilles occupations, l'histoire de 
Vincent de Beauvais se résume dans celle de ses 
travaux, dont il nous reste de précieux souve- 
nirs. Insatiable de connaissances, il mérita que 
ses biographes l'appelassent librorum helluo, con- 
sommateur de livres. Il avait étudié une grande 
quantité d'ouvrages anciens et modernes, et fait 
une multitude d'extraits. L'immensité de ses re- 
cherches, attestée par ses contemporains, l'est 
mieux encore par sa vaste Encyclopédie, monu- 
ment des connaissances de son siècle; elle se com- 
pose d'environ 8 volumes in-folio, et il dit lui- 
même qu'il l'avait réduite au tiers par le conseil 
de ses amis (*). La partie de cette Encyclopédie 
qui porte le nom de Miroir historique fut vrai- 
semblablement achevée en 1244, le naturel en 
1250, le moral un peu plus tard ; l'ouvi'age en- 
tier ne commença à jouir de sa réputation qu'en 
1256. Voilà tout ce qu'on a pu recueillir sur ce 
savant dominicain , l'un des hommes les plus cé- 
lèbres de son temps et du treizième siècle. Il écri- 
vit, outre l'Encyclopédie, un assez grand nombre 
d'autres ouvrages ou opuscules, qui par eux seuls 
méritent d'être comptés pour des titres réels à la 
gloire. On a varié sur les dates de la mort de 



(0 Specukm majuSf Prolog, gêner ^ c. xvi, p. 13. — HisL UU,j 
XVIII, 455. 
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Vincent; la plus probable parait être celle de 
1264. 
Plusieurs écrits lui ont été aussi faussement at- '^'*î'^"'** 

sontaltnbuéf. 

tribués (^): ce sont des sermons, un ouvrage sur Leurdiaimc- 
la véritable Foi, un traité d' Alchimie, une lettre uques et sup- 
sur V Antéchrist^ un ouvrage appelé Image du^^^'' 
monde; un autre nommé Fleurs historiques. On 
soupçonne que ces divers traités sont des frag- 
ments ou des imitations de son grand ouvrage. 
Parmi les écrits les plus authentiques de Vincent, 
mais qui n'ont point vu le jour, sont un livre sur 
la sainte Trinité, des explications de Y Oraison 
dominicale et de la Salutation angéliquCy et un 
traité De la Pénitence. Ce dernier est composé de 
195 chapitres, qui traitent de la pénitence con- 
sidérée sous un point de vue général, de la con- 
naissance du péché, ou contrition, de la satisfac- 
tion, des différentes espèces de prières, de l'orai- 
son mentale, de la méditation suivant qu'elle 
comprend les choses divines ou humaines, des 
peines qui attendent le pécheur après la mort , 
des récompenses de la vie future, des moyens 
par lesquels on peut arriver au salut, et .enfin, 
du travail manuel dans ses rapports avec la vie reli- 
gieuse. On y voit encore un traité intitulé : Instruc- 
tionmorale duprince, composé d'après l'invitation 
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de sâîht Louis. Cet ouvrage, qui n'a jamais été 
imprimé, existe en manuscrit en Angleterre. Il 
office, suivant les critiques ("), quelques détails 
curieux sur la vie de Vincent ; il y parle de son sé- 
jour à Royaumont. Sous ce rapport, il présenterait 
sans doute, s'il était mis au jour, un certain in- 
térêt biographique. Il est vraisemblable aussi que 
Vincent a dû écrire un grand nombre de lettres, 
et il est regrettable pour l'histoire du moyen âge 
qu'elles nous aient été enlevées ; on ne les re- 
trouvèdans aucun recueil, et sans doute ellesnous 
auraient beaucoup éclairé sur la personne du savant 
dominicain, ainsi que sur un grand nombre de 
faits précieux pour l'histoire du temps. Plusieurs 
autres productions du même auteur, distinctes de 
son grand ouvrage, ont été réunies, en 1481, en 
un volume in-folio; elles ne contiennent de re- 
marquable qu'un second traité sur Y Éducation des 
princes, et une lettre de consolation adressée par 
Vincent, en 1260, à saint Louis, après la mort 
d'un de ses enfants. 
^Œ^l^ Le grand ouvrage de Vincent de Beauvais est 
majui). intitulé Spéculum majus, ou Bibliotheca mundi. 
Il a été imprimé un grand nombre de fois; 
mais parmi les meilleures éditions on distingue 
la première, imprimée à Strasbourg en 1473, et 

(•) Hùt. M., xyiii,*^z. 
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là pldÀ ancienne édition i^ortle des presseis dd éettd 
Tille,berceau de la typographie (*). La préfacée gô- 
nérslle mérite d'être remarquée^ en ce qu'elle ôil- 
plique non-seulettïent le sens et le but de l'ouvragé^ 
tnais elle annonce le nombre de parties dont il 
est composé^ ce qui permet de croire que la qua- 
trième partie, appelée Miroir moral, est supposée. 
Vincent appela son livre 5pectiZum, partie que^ 
dit-il, on peut y voir réuni et contempler comme 
dans un miroir tout ce qui est digne d'admiration 
et d'étude dans le monde ; l'épithète dé tnàjuê lui 
atait été donnée parce que, suivant Btih témoi- 
gnage, il existait déjà une entreprise de cé genre ; 
ainsi, avant Vincent, on avait déjà conçu et exé^ 
cuté l'idée d'une encyclopédie des cotmaisMàiâMft 
humaines* <x Spéculum quidem, dit^il, dô qtiod 
« quidquid fere specHlatione, id est, admimfioilè 
« dignum, in mundo visibili et invisibili, àb itiitiô 
a usque ad flnem facta vel dicta sutit, èîtd etlâih 
« adhuc futura sunt«,., el innumei^bilibtti^ f^ei^e 
« libris coUigere potui, in uno hoc breviter côôtl^ 
« netur ; majus autem, ad differentiam parvi libélli 
« jamdudum editi, cujûs titulus est Spéculum vd 
« imago mundi Q. » 

Il annonce qu'il o&e à ses eontempcMrains le 
fruit de ses lectures, s'ëicusant d'avdir étitrémélé 

(•) HisL Utt.', XVni,>70. 

(^) Specul maj, Prolog,,, clm^ 
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deslextes profanes à ceux de la littérature sacrée, 
et s' autorisant de l'exemple des Pères de l'Eglise, 
qui n'ont pas dédaigné de s'appuyer quelquefois 
sur la science humaine. Quant à la hardiesse de 
fion entreprise, il a eu pour modèle Isidore de 
Séville, dont il n'a fait que suivre les traces (*). 
Cette préface faisait connaître que le Miroir n'é- 
tait composé que de trois parties; mais elle fut 
altérée dans les copies postérieures à l'année 1310, 
pour annoncer que cette grande composition con- 
tenait une quatrième partie, le Miroir moral. Le 
savant auteur de l'article de V Histoire littéraire 
de France^ consacré à Vincent, a prouvé d'une 
manière très-satisfaisante la supposition de cette 
quatrième partie; à la faveur de détails bibliogra- 
phiques, il a démontré que ce Miroir supplémen- 
taire n'est qu'un tissu d'eviprunts faits à diffé- 
rents textes d'Etienne de jfeelleville, de Pierre de 
Tarentaise, et, en grande partie, à saint Thomas 
d'Aquin; le compilateur a usurpé le nom de Viur 
cent, et a ainsi trompé une grande partie des his- 
toriens modernes (^). 
Restent donc trois parties authentiques du Mi- 

(•) Ad hoc antem ipsum nostrorum quoqne studiis provocatus sum 
Isidori videlicet Hispalensis^ et Hugonis, atque Ricardi Parisiensis, 
quorum primus in libro Etymologiarum, inter estera de quibus agit, 
etiam de unaquâque scientià pauca breviter tangit. {Prolog.^ 

C. VII.) 

(k) Hi9t. m., t. XVIII, p. 473«48i. 
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voir, ou Encyclopédie du treizième siècle; il 
forme ainsi un cours d'études très-complet pour 
l'époque, et dans lequel son auteur embrassait le 
spectacle de la nature, toutes les doctrines hu- 
maines, littéraires, morales et politiques, en y 
comprenant la jurispï'udence , les sciences mathé- 
matiques, physiques et médicales, l'histoire aur 
cienne, sacrée et profane, civile, politique, litté- 
raire et surtout ecclésiastique. Le nombre d'ou- 
vrages cités dans cet étonnant recueil est pro- 
digieux, car Vincent y avait déployé toute sa vaste 
érudition. Il y emprunte aux auteurs orientaux, 
grecs et latins, se servant pour les premiers 
de versions latines, employant pour les latins 
les textes mêmes. Les monuments orientaux que 
Vincent a consultés étaient d'abord la Bible , puis 
le Talmud, les livres des rabbins , et une assez 
grande quantité d'auteurs arabes, dont il existait 
déjà des versions latines. Il avait, également fait 
usage d'un grand nombre d'auteurs grecs. La 
quantité de ceux dont il avait fait des extraits 
forme à elle seule un catalogue de trois cent cin- 
quante noms qui nous ont été conservés dans, la 
Bibliothèque grecque de Fabricius (*). 



(•) Fabric, BM. grœc.^ t. XIV, éd. 1718-28, p. 107-125. Cet in- 
ventaire, qui est fort long, suffît pour donner une idée de la grande 
érudition de Vincent. Conf. Hist Utt, d$ la France, loc. cit., 
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it. parue. j^ Mtfoir naturel, consacré à Texi^oiâé dêi^ scîétt- 

rnréH^ naturel ^ ^ 

{speeuim: ccs tiaturellcs, sc composc de Tefirayant ensém-- 
ble de trente-deux livres divisés en trois mille sept 
cent dix-huit chapitres , dont les titres ont été re- 
eueillis par un savant moderne (*) , et qui, réduits 
à leur plus simple expression, ne forment pai^ 
moins de soixante colonnes in-folio dans les tables 
de l'édition de Douai, Dans cet ouvrage, Vincent 
analyse toutes les productiotis de la nature, en 
suivant Tordre des six jours de la création et ren- 
dant compte de tous les êtres créés à mesuré 
qu'ils se présentent dans le plan qu'il s'est tracé , 
donnant les notions qu'il possède relativement 
aux trois règnes de la nature, aux éléments, slxxtL 
astres, à la physiologie et à l'anatomie de l'homme. 
Les quatre-vingt-sept premiers chapitres du livre 
troisièttie offrent une idée de la physique du 
temps. L'auteur y traite de la création, des atomes, 
du chaos, de la lumière, des couleurs et de tous 
les phénomènes qui se rattachent à l'œuvre du 
premier jour. Ily parle, aux chapitres LXXixetLxxx, 
Histoire de miroirs composés de verre et de plomb, ce 
Météorologie, qui a pu faire soupçonner que l'on possédait 
déjà au treizième siècle les miroirs du genre de 
ceux que nous connaissons. Dans le quatrième 
Kvrc, on rencontre une sorte de cours de mé- 

(«) De Fortia, Nouveau système de bibliographie. 183S, p. ITÉ. 
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téMolôgie. On y traite du feu , de Fâir, de l'éthér, 
du don et de Fécho, des vents et des tempête*; défi^ 
pluies, de la gelée, de la neige et de la glace, des 
éclairs et du tonnerire , des étoiles tombantes, de 
l'are-en-ciel, de la rosée, du brouillard, de la fu- 
ttéé, deéj vapeurs, des odeurs et de la température, 
n s'y trouve des considérations assez exactes, em-^ 
pruntées aux livres de physique d'Aristote et aux 
Questions naturelles de&énèquey mais trop souvent 
mélangées avec d'autres notions grossières, pui- 
sées dans les croyances superstitieuses du môyett 
âge. Au cinquième livre, il recueiUe les opinions 
des anciens philosophes sur la nature des corps 
pondérables, examinant les propriétés des eaux, 
celle des mers, le flux et le reflux , les rapports d^ 
ces phénomènes avec le cours de la lune; il exposé 
les divers systèmes sur les inondations, la forma- 
tion des fontaines, les fleuves , les débordements 
du Nil, les lacs, les puits et les citernes ; il discute 
également la cause des vents , du tonnerre et des 
phénomènes électriques. Nous ne pouvons, au mi- 
lieu d'un si grand nombre de matières , qu'énu- 
mérer rapidement les sujets traités par l'encyclo- 
pédiste du treizième siècle, sans pouvoir nous y 
arrêter; nous ferons seulement remarquer la su* 
périorité qu'il manifeste déjà sur ses prédéces- 
seurs par ^introduction d'une méthode sinon 
ti^rtgoureuse , au moins beaucoup plus logique. 



Physique. 
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n passe des corps les plus élémentaires aux plus 
composés, et, fidèle à l'ordre de la création 
dans le récit de la Bible, il assujettit tout son tra- 
vail à l'idée religieuse. Il entreprend, dans ce 
même livre, une description de la terre ; sans être 
d'une grande vérité, elle est digne d'attention en 
ce que, tout en la plaçant au centre du monde, il 
la divise en zones, en climats, et lui assigne une 
distance, il est vrai fort inexacte du soleil. Il es- 
quisse un traité rapide de géographie physique à 
propos des monts, des vallées, des îles et de la 
configuration du sol terrestre. Mais, par une vue 
toute naturelle à son époque, il s'arrête sur la 
transmutation dçs métaux, qu'il considère comme 
un art aussi positif que l'agriculture ; il en décrit 
les procédés, comme ceux d'une connaissance 
essentielle à toute éducation complète. Au lieu de 
quatre éléments, il en admet un cinquième, qui 
est la vapeur terrestre, intermédiaire entre la 
terre et l'eau. En décrivant la manière dont on 
Métiiiurgie. cxploitc Ics métaux, il en vient h parler des 

M0DD&I68* «Il 1*11 * ^ 

son opinion mounaics, d^ leur emploi chez les anciens, et 
àteTtotfd ^^ë^^^^^ qu^ l^^ï* usage ait été substitué aux 
échanges naturels. 11 loue le peuple romain de ce 
qu'il eut longtemps la sagesse de se contenter 
de faire des échanges. « Populus quidem Ro- 
« manus ne argento quidem signato ante Pyrrhum 
« regem devictum usus est; utinam e vita in tptum 
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a abdicari posset auri sacra famés ! multo felicius 
(( sBvum fuit cum res ipsse permutabantur inter 
cse(').» 

Dans les Kvres neuf jusqu'à quatorze, il traite de Botanique 
botanique, commençant par donner des notions 
générales sur la physiologie végétale, sur les plan- 
tes, leurs sexes, leurs feuilles, leurs fleurs et leurs 
fruits av«c leurs moyens de reproduction ; à la fin de 
cette partie on trouve une sorte de dictionnaire de 
botanique; mais, par une singulière faute de mé- 
thode, Vincent en a fait, en réalité, huit différents, 
suivant les différentes catégories de plantes qu'il 
reconnaît. Les livres seize et dix-sept comprennent 
une partie de la zoologie, ou l'histoire naturelle 
des oiseaux et des poissons, œuvres du cinquième 
jour de la création ; il y décrit leurs mœurs , leurs 
espèces, leur conformation, leur classement par 
familles. Il entre dans d'assez grands détails sur 
les poissons , et indique à l'article de chaque ani- 
mal, comme il l'avait déjà fait pour chaque plante, 
son usagé dans la médecine. Il faut que ces no- 
tices ne soient pas dénuées de mérite, pour que Fil- 
lustre Cuvier (^) leur ait attribué urïe certaine va- 
leur et les ait déclarées plus précises et plus cor- 



(a) Specul. ita^.,,col.462.— Lib. VU, cap. lix. 
(»») Cuvier] et Valenciennes, Hist, des Poissons, 1. I, p. 33. — Hist, 
UUér.,\oo.ciU,p.m. 
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reetes cpie celles d'Albert le Grand , dans ses 
traités de physique. 
Zoologie. Il passe ensuite aux quadrupèdes et sax%, aut- 
tres animaux, pour finir par Thomme, en suivant 
l'ordre du sixième jour de la création. Il distingue 
les animaux domestiques, picora, des animaux 
sauyagesy ferœ ou bestiœ; décrit les premiers dans 
son XVIir livre, et les autres dans le suivant. Il 
place les chiens parmi les bestiœ, avec les castors, 
les éléphants, les ours; décrit ensuite les petits 
animaux (minutœ bestiœ) j savoir^ les rats, les be*- 
lettes, les taupes et les autres quadrupèdes de 
cette espèce ; au livre XX% les reptiles et les insec- 
tes. On peut remarquer dans ces différents livres, 
outre beaucoup d'emprunts faits à Aristote pour 
les généralités de la science zoologique, quelques 
notions sur l'anatomie comparée et la structure 
Hisioirenaiu- intérieure des animaux. Le traité De rhomme, qui 

relie de rhom- ^ 

me;sadivision forme la partie la plus intéressante du Miroir m" 
gîè et^anaîo- ^^^^^j sc divisc lui-mémc en deux sections : la 
"**• psychologie, qui occupe les livres XXIII à XXVII, 

et l'anatomie et physiologie dans le XXVIII*; ce- 
pendant cette division n'est pas tellement pré- 
cise qu'elle exclue absolument tout mélange ac- 
cidentel de ces deux parties, car l'âme étant inti- 
mement liée avec tous les phénomènes de la vie 
physiologique, il existe de fréquents passages de 
l'un à l'autre de ces deux ordres de faite* 
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En cela d'aUleurs Vincent se trouve d'accord 
avec les données les plus positives de la science 
moderne; et, se montrant aussi bon observateur 
que possible à l'époque où il vivait, il n'a point mé^ 
connu les rapports intimes du physique et du mo-* 
rai ; il a transporté ses points de vue alternative^ 
ment de Tune à l'autre de ces deux grandes divi<* 
sions de l'anthropologie. On ne doit toutefois point 
s'étonner de ce qu'il mêle à des vues très-ration* 
nçlles $ur les cinq sens, d'autres considérations 
beaucoup plus hasardées sur le sommeil, la veille, 
les songes, les visions, le ravissement et l'esprit 
prophétique (*}; au lieu de plonger un coup d'œil 
profond dans l'examen des facultés de l'âme, Use 
perd dans les espèces intelligibles, et dans VinteU 
lect universel dont, comme certains métaphysi- 
ciens de son époque, il fait une substance angéli- 
que ou même divine. Sur ces matières obscures 
il suit les traces d'Albert le Grand, de Jean de 
La Rochelle, et dans sa physiologie celles d'I- 
sidore de Séville et des médecins Diosco** 



(•) Lib. XXV, Spec, nat. Il décrit jkyec le soin d'un physiologiste 
les fonctions des organes de la vue, les détails de leur appareil et 
leur rapport avec les parties du cerveau qui y correspondent. « Os^ 
tendimus quod videns spiritus per duos nervos concavos ad oculo^ 
decurrit, et quod eorum origo est a duobus pro re cerebri ventri- 

culis Sic ergo res exteriores manifestantur, dum aer exteriQr 

per colores alteratur, eamdemque spiritui vivent! praesentit ^Iter^* 
tioneio.9 (Lib, IÇXV, ç. :ixix, çpi. |79i» édition da Ppu^i.) 



W 
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ride(*), Rhazès(*) et Avîcenne. Par un nouveau 
manque de méthode^ le traité De Z'feomme^st suivi 
d'un autre traité théologique qui lui sert en 
quelque sorte de supplément et d'appendice^ et 
dans lequel il entre dans de longs détails sur une 
foule de questions secondaires, telles que le repos 
du Seigneur, la volonté divine, la prédestination, le 
nombre des élus et celui des réprouvés, pour re- 
venir encore une fois sur certains points de phy- 
siologie, d'histoire naturelle et d'anatomie, qui 
s'entremêlent aux questions religieuses. 

(*] Dioscoride, médecin grec, né à Anazarbe en Cilicie,«t qui vi- 
?ait au premier siècle de Tère cbrétienne, a laissé six livres sur la 
matière médicale, qui .sont la meilleure source pour connaître Tétat 
de la botanique chez les anciens. C'est le botaniste le plus complet 
de rantiquité ; il a décrit environ six cents plantes. Malheureuse- 
ment ses indications ont manqué de précision et d'exactitude la 
plupart du temps. Il attribue aussi aux plantes une quantité de pro- 
priétés imaginaires. Cependant Pline Ta copié textuellement, et Ga- 
lien en a fait Téloge. Pendant quinze siècles fiou ouvrage a été 
classique dans les écoles de médecine. Les meilleures éditions sont 
celles des Aides, Venise, 1518; de Marcellus Vergilius, Cologne, 
1529 ; Tédition grecque-latine de Sarrazin, Francfort, 1598. Il a 
été commenté de la manière la plus étendue par Matlhiole, Venise» 
1554, et traduit en français par Mart. Mathée, Lyon, 1559. 

(>)] Rhazès ou Razi , célèbre médecin arabe , né à Rey, dans le 
Khoraçan (rancienne Rages), se Tivra de bonne heure à Tétude de 
la médecine et de la philosophie ; il joignit la pratique à Tétude 
des principes de son art, et dirigea successivement les hôpitaux de 
Bagdad et de sa ville natale. On croit quMl voyagea en Syrie, en 
Egypte et jusqu'en Espagne. Sa mort est généralement placée vers 
923 après Jésus-Christ. Tous les auteurs sont unanimes sur l'éten- 
due des connaissances et sur les talents de Razi. Malgré certains 
travers, qui d'ailleurs étaient ceux de son siècle, il jouit longtemps 
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Même variété de connaissances, même érudi- ''^^ 

doctrinal 

tion, mais aussi mêmes défauts dans le Miroir {specuium 
doctrinal. Celui-ci est un recueil de toutes les 
sciences qui conduisent l'homme de la théorie à 
la pratique. U est composé de 17 livres répartis 
en 2,374 chapitres. Après avoir exposé comment 
l'ignorance et la concupiscence, effets du péché du 
premief homme, ont amené le besoin d'une in- 
struction propre à réparer les désordres de l'hu- 
manité, le savant religieux expose les connais- 
sances les plus élémentaires, base de toute bonne 
éducation. Nous voici déjà bien loin du Trivium 
et du Quadrivium. Ces éléments se composent : 
1* d'un Dictionnaire étymologique, d'un Traité de 
grammaire présenté avec assez d'ordre, puis 
d'un Traité de logique; celui-ci divisé en trois 

de la plus grande xépiU^tion. Ses écrits fureat mis à contribution 
par Avicenne, et il exerça son influence jusqu'en Europe. Ses trai- 
tés servirent longtemps de sujet d*étude dans les Universités de 
JPrance, d'Italie et d'Allemagne ; plusieurs d'entre eux, traduits en 
hébreu et en latin, jouirent longtemps d'une grande vogue, quoi- 
({ue oubliés maintenant. Bien que Razi ait beaucoup emprunté des 
Grecs, et en particulier de Galien, cependant il avait des vues origi- 
nales, surtout en anatomie, et on fit grand cas de son TraÀté de la * 
petite véroie\ dès qu'on en posséda une traduction exacte. On 'a de 
hii, outre l'écrit que nous venons de mentionner et un grand nom- 
bre d'autres, un traité traduit en latin sous le titre de : M Alman- 
sorem Itbri decem. Venise, Ij5i0, in-P, ouvrage qui renferme en 
abrégé toute la doctrine médicale des Arabes. On y trouve d*éx- 
ceUents principes sur toutes les parties de la médecine. Voy. sur 
Razi un très-bon article de M. Reinaud, dans la Biographie univer' 
stUe de Michaud. 

TOMl III. tf 
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seotions: dialectique, rhétorique et poétique (*). 
Ces diverses parties ont peu d'originalité, et la 
rhétorique seule se fait remarquer parce qu'elle 
contient plusieurs fables empruntées à Esope 
et à Phèdre. î** D'un enseignement moral di- 
visé en trois catégories : la monastique, l'écono- 
mique et la politique. On retrouve encore ici 
l'intention marquée d'une bonne classificatioii^ 
car la monastique désigne la science de l'éduca- 
tion morale et personnellede chaque homme; peut- 
Atre ce nom vient-il de ce que chacun doit établir en 
lui-même le même ordre que dans une commu- 
nauté religieuse. Les règles de cette srîence s'adres- 
sent à l'homme en particulier, considéré dans sa 
conduite privée et indépendammentde la société et 
de ses rapports avec elle (^). Dans l'économique, 
l'homme apprend seg devoirs dans la vie de fa- 
mille ; le père de famille y appi*end les principes 
de sa conduite, quelles obligations lui impose la 
qualité de père, d'époux et dé maître ( ) ; à ces 
prescriptions s'en joignent d'autres plus matériel- 
ks, relatives aux soins à prendre des habitations 
et des propriétés. Ces notions forment un cours 
abrégé d'économie rurale et domestique. L'édu- 
cation politique termine ces deux premiers degrés 

(•) Specul. docirmah, Ub. m. 
i^)Specid.doetrinak,mï.Y. 
{•) Sp$c. âocir.,nb. n. 
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d'éducation positive^ en doqnant quelques princi- 
pes 8UP l'organisation et le goutemement des 
États. L'auteur y distingue les divers devoirs de 
l'État, les deux puissances temporelle et spiri- 
tuelle i il place la seconde au-dessus de toutes les 
autres. Puis passant à la science du droit, il en 
distingue trois espèces, le droit naturel, le coutu- 
mier etle positif (*). Ces considérations sont augt 
Doentées do remarques critiques sur les législa- 
tions comparées de la Grèce et de Rome. 3* En 
troisième Ueu, viennent des notions plus partiou» 
lièrement applicables aux usages de la vie, telles 
que la description des arts qui servent à Vn^ 
tili|4 et k l'agrément, Fart de fabriquer les 
vét^ment^» l'arcbit^cture civile, religieuse et mi- 
litaire, l'art de la guerre, celui de la navigation ^). 
Â ces notions utiles sont joints les procédés ipoii^i 
réels de l'alchimie, habituellement pratiquée au 
moyen âge. Nous rencontrerons encore souvent 
l'alçbimie ^u milieu de reçueilsL^très-érudits^ 
CQOune^ une psirtie indispensable des connaissan^r 
ces. 4'' Un abrégé des sciejiçes médicales, qui com^ 
prend aussi des préceptes d'hygiène, de médecine 
domestique, et de physique. Il définit cette der- 
nière : k science qui révèle lesçause» invisible» des 
choses visibles. Il y fl%ielque eonftision dans diver- 

(^ filpM. 4oc<r., lib. VUI. 
i}')Spec. doctr.,lib. XU. 
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MH'Oir 
historique. 
[Spéculum 
Mitoriale), 

Jugé 
par TouroD. 



ses parties de ce traité particulier^ en ce qu'il revient 
sur plusieurs sujets, précédemment traités dans le 
Miroir naturel. 5"* Un abrégé des sciences ma- 
thématiques, dans lesquelles il comprend aussi la 
miêtaphysique ou ontologie ; Vincent de Beauvais 
suit l'ordre du philosophe arabe Alfarabi, qui di- 
visait les mathématiques en huit sections, com- 
prenant l'arithmétique, l'algèbre, la géométrie, 
la perspective, l'astronomie, la musique, la mé- 
trique ou science des poids et des mesures, et en- 
fin la science des esprits ou la métaphysique. Il 
donne des notions assez étendues sur le calcul, 
dont fait partie l'extraction des racines et le calcul 
décimal ('). 6** Enfin un aperçu de théologie, conte- 
nant l'exposé des principes de la religion chré- 
tienne, avec des notices sur les livres saints et sur 
quelques écrivains ecclésiastiques. 

Nous arrivons mainten'ant au Miroir historique; 
il est très^considérable, et forme 31 livres distri- 
bués en 3793 chapitres. C'est un cours complet 
d'histoire universelle. Voici ce qu'en dit le père 
Touron (**), historien de Tordre de Saint-Domini- 
que : « L'ouvrage entier contient^ selon Tordre 



(•) Il est, à ce qu'on croît, un des premiers, ou peut-être le pre- 
mier, qui ait substitué les chiffres aiftbes aux chiffres romains 
HisU m. de la France, t. XVIII, p. 499. 

(^) Touron» HisL des hommes iUustr, de Vordre de Saml'Dommique 
1. 1, p. 193. 
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« des temps, l'histoire abrégée de tout ce qui 
« s'est passé de mémorable, depuis la création 
« du monde jusqu'au pontificat d'Innocent IV. 
<( Accent y décrit d'abord les commencements 
€c de l'Église du temps d' Abel, et ses progrès en- 
« suite sous les patriarches, les prophètes, les ju- 
« ges, les rois et les conducteurs du peuple de 
« Dieu, jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. Il 
« suit le texte sacré et les écrits des anciens Pè- 
« res, pour faire l'histoire des apôtres et des pre- 
a miers disciples du Sauveur. Les belles actions 
« et les paroles célèbres des grands hommes de 
u l'antiquité païenne trouvent leur place dans 
<( son traité historique. Il ,n'a point oublié de 
<c marquer leç commencements des empires, des 
«F royaumes, des autres grands États, leur gloire, 
« leur décadence^ leur ruine, les successions des 
« souverains, et ce qui les a rendus illustres, isoit 
« dans la paix^ soit dans la guerre. Mais, en his* 
« torien chrétien, Vincei^t de Beauvais s'étend 
« davantage sur ce qui appartient plus partîculiè- 
« reipent et plus directement à l'état de l'Ëglise 
c sous les empereurs romains, depuis Auguste 
a jusqu'à Frédéric II. Sa grande attention est de 
« nous faire admirer la sagesse de la Providence, 
a et la vertu de la gi;âce de Jésus-Christ, dans les 
« victoires que l'ËgUse, de siècle en siècle, a rem- 
c< portées sur tous ses ennemis. . • C'est à ce sujet 
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« que notre écriyain rapporte lés MtèÈ qUi paf^ 
« lent des combats, des souflPrances et des Tictoi- 
(( res des martyrs, et qu'il met sous les yeux du 
« lecteur ce qu'il a trouvé de plus remarquable 
< dans les ouvrages des docteurs^ Il n^à eu garde 
t d'omettre, ni les canons des anciens conciles 
«t oU les décrets des souverâiild pontifes qui ont 
i fbttdtdyé les hérésies et les autres sectes schis- 
me matiques, ni les vertus et les exemples des plus 
ce célèbres anachorètes^ leô règles et les instituts 
(Y dés saints Pères, les commencements des di- 
« vers ordres religieux et leurs progrès. Tout ce 
tt grand corps d'histoire est terminé par les ré- 
cf flexions dé Fauteur sur le mélange présent des 
it bons et des méchants, sur l'état des âmes sépa- 
a rées de leur corps, sur le siècle à venir, siir le 
tt temps et les actions de l'Antéchrist. Il y est 
w enfin parlé du dernier jugement, delà résur- 
« rection des morts, de la gloire des saints et du 
« ftupplicè des réprouvés. » 

On trouvera un certain rapport entre le Miroir 
historiqtie de Vincetit de Beauvais et le Discours 
sur Vhistoirè universelle de l'illustre évéque de 
Meaux, sous le point de vUe religieux, et de cette 
pensée divine qui, dans tous deux, forme le pivot 
«ur lequel roule tout l'ouvrage, mais avec la diffé- 
rence immense que les temps devaient apporter 
dans l'exécution ; bussi noiis bornerons-^îious à 
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indiquer ce rapprochement, sans chercher à l'ap^ 
puyer de preuves. Remarquons seulement que ce 
que nous appelons aujourd'hui philosophie de 
l'histoire, c'est-à-dire l'idée d'un point de vue gé-» 
néral servant de centre et de lien synthétique à 
une œuvre historique, n'existait pas alors et m 
pouvait exister. D'ahord, les Véritables sources d0 
l'antiquité n'étant pas bien connues, o|i n^ p0tt-« 
vait porter dans l'étude de l'histoire ce flambeait 
d'une sage critique, qui sert à l'éclairer; le peu de 
connaissance des langues grecque et hébraïque 
ne permettait pas de juger d'un coup d'odil sûr 
une partie des siècles écoulés; enfin, rabÉK)rptioa 
de toutes les autres études par la théolo^e écar^ 
tait la discussion d'une foule de faits contestable*, 
et reseiTait l'histoire dans la Umite de tout ce qui^ 
dans les annales des peuples, se rapportait à 
l'ancien et au nouveau Testament. 

Le Miroir historique montre le peu de régula^ 
rite de la méthode de Vincent. Il divise l'histoire 
en six âges, pour lés faire correspondre aux six 
jours de la création. Le premier s'étend jusqu'au 
déluge, le second jusqu'à Abraham, le troisièixid 
à David, le quatrième à la prise de Jérusalem, le 
cinquième à l'avènement de Jésus-Chrîst, et* le 
sixième doit aller jusqu'à la fin du monde. Il es- 
quisse ensuite sommairement le tableau des an- 
^^ sacrées et profanes^ mm en faisant de fré- 
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quentes digressions sur des sujets tantôt religieux^ 
tantôt littéraires, tels que les fables d'Esope, par- 
mi lesquelles il en cite vingt-neuf, déjà rappelées 
dans le livre III du Miroir doctrinal. En arrivant 
au dernier siècle qui précède Fère vulgaire, il 
donne des extraits assez étendus de Cicéron, de 
Salluste, Varron, Gallus, Virgile, Horace, Ovide 
et Valère-Maxime (*). Dans l'histoire des premiers 
siècles de l'ère chrétienne, il entre dans beau- 
coup de détails sur les vi«s de saints, les légendes 
et les miracles; il y joint te récit de conversions 
mémorables, des notices sur les premiers Pères 
de l'Eglise chrétienne, en particulier sur saint 
Dènys l' Aréopagite, saint Ignace, saint Polycarpe, 
saint Irénée, saint Clément d'Alexandrie. Ily donne > 
le récit des supplices d'un grand nombre de 
martyrs. Vincent lui-même se reprochait d'avoir 
donné une telle extension à cette partie de son 
ouvrage, que sa piété l'avait sans doute porté à 
développer outre mesure : d'ailleurs, presque 
toute cette dernière portion d'histoire sacrée est 
empruntée à la chronique d'Hélinandf), poëte 
et chroniqueur qui écrivit vers 1220. 

(•) SpeaU. histor., lib. VI. 

(*) Lib. X, Specui. fUstor., t. IV, éd. Duac, p. 391. Hélinaïid, ué 
à Pruneroy ou Pront-le-Roy, dans le Beauvaisis, débuta dans la car- 
rière des lettres par des chansons quMl chantait devant le roi de 
France, Philippe-Auguste. Mais, lassé de la vie du monde, il em- 
brassa' celle du cloître dans TaMxaye de Froidmont, appartenant à 
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Le septième siècle et les cinq suivants de l'his- 
toire ecclésiastique occupent presque toute la fin 
de l'ouvrage, c'est-à-dire les livres 23 jusqu'à 31 . 
Vincent y parle de Mahomet, de Pépin le Bref, 
et de plusieurs écrivains célèbres parmi les- 
quels il faut compter Isidore de Séville, le vé- 
nérable Bède et Alcuin. Il écrit l'histoire deCharle- 
magne, qu'il emprunte aux chroniques de Turpin, 
de Sigebert et d'Hélinand. Au onzième siècle (•), il 
raconte l'histoire des guerres les plus remarqua- 
bles et dçs hommes les plus illustres par leurs 
écrits ; il cite plusieurs pages de ceux de Pierre 
Bamien, d'Ifildebert de Tours, et de saint An- 
selme de Cantorbéry. Au douzième siècle, il cite 
des extraits de ceux de Hugues de Fouilloi, de 
Hugues et de Richard de Saint-Victor (*) ; on 
peut remarquer avec étonnement qu'il ne parle 
point de Jean de Salisbury, et qu'il ne fait qu'une 



Tordre de Ctteaux. Il y employa le reste de sa vie à des exercices 
religieux. Parmi ses productions on distingue ses vers sur la mort, 
qui ont Joui d'une certaine célébrité. Le plus important de ses au- 
tres ouvrages est sa Chroniquey dont le père Tessier a inséré la 
dernière partie dans le tome septième de sa. Bt&{toe^0Ca cistercien^ 
^. Sur cet article les jugements diffèrent, car Tabbé de Longuerue, 
Xa Monnoye et D. Brial en ont parlé diversement. Héliuand a com- 
posé encore des sermonç. On place sa mort vers isa9. Voy. VHist, 
au. de là France, t. XYIII, p. 86, 103. 

(•) Specia. histor,, lib. XXV. 

W im.y liv. XXVI, XXVII. XXVIII. Conf., HisL Utt. de la France, 
t. XVIII, p. 51«. 
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môntioû trèenrapide d'Abailard. Au treizième, il 
rapporte la condamaation d'Âmaury de Chartres, 
la croisade contre les Albigeois, la vie et les mi- 
racles de saint Dominique et de saint François 
d'Assise, lafondationdesdeuxordrescélèbresqu'ils 
ont établis ; il y joint plusieurs récits édifiants de 
miracles ou de légendes pieuses, telle que celle de 
la bienheureuse Marie d' Oignies, de saint Edmond, 
archevêque de Cantorbéry ; il termine enfin par 
l'expédition de Louis YIII en Languedoc, les 
trouJsles survenus dans l'Université de Paris, et la 
croisade de saint Louis avec ses suites jusqu'en 
1250. Le travail de Vincent s'étend jusqu'en 1254 
et fomie le plus grand recueil connu à son épo- 
que, sur les annales de l'histoire universelle. 

On remarque chez Vincent de Beauvais, dans 
cette partie de sa vaste encyclopédie, des vues 
trè£hremarquables sur la véritable critique de l'his- 
toire. Loin de se borner à une simple compilation, 
il introduit, au milieu de cette immense collection 
de faits, des jugements justes et profonds. 11 s'oc- 
cupe de caractériser et de séparer les diverses 
parties qui composent la science historique; il 
avertit le lecteur que, parmi le grand nombre de 
faits, de maximes, de textes qu'il rapporte, il ne 
faut pas accorder à tous le même degi'é de certi- 
tude, mais établir celle-ci sur le mérite et la qua- 
lité des écrivains qu'il cite. 11 distingue l'autorité 
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des Pères de celle des samtes Écritures, et lei 
poètes, philosophes et historiens de l'antiquité 
d'avec les écri?ains sacrés. Parmi ceux-ci, il fait 
observer qu'il en est dont les témoignages doivent 
être acceptés sans discussion, d'autres discutés et 
rejetés du moins en partie (*). Parmi les livres 
apocryphes, Vincent distingue ceux qui combat- 
tent les vérités de la foi, et qui seraient dangereux 
pour les fidèles; ceux dont les auteurs sont in- 
connus ou dont le contenu ne renferme rien de 
répréhensible; et ceux qui, parmi plusieurs vé- 
rités certaines, mêlent des choses douteuses ou 
erronées; il appuie son jugement sur cette parole 
de saint Paul : «Eprouvez tout et retenez ce qui est 
bon (^). » n blâme en un endroit les lecteurs de son 
siècle, qui négligent la connaissance de l'histoire 
ecclésiastique, dont il relève les mérites et l'im- 
portance pour le chrétien et l'érudit; il leur re- 
proche de préférer trop souvent, à cette utile 
instruction, la recherche du sens mystique et al- 

(>) Ex praedictis itaque patet, non omnia qus in hoc opère conti- 
nentur paris auctoritatis esse : sed quœdam in eis supremum auc« 
toritatis locum tenere, quaedam vero médium et quaedam infimum, 
qnsdam aiitêm nnllam. (Vincent., (n Prolog, , c. xi.), 

(k) Pauca illa de apocryphis huic operî insérai, non ut vera vel 
falsa esse assëréndo ; sed tantum ea simpliciter recitando quse salva 
fide possunt et credi et tegi : nec enini aliter a christiano libri apo- 
cryphi, sive etlam philosophici» ?el poetici legendi sunt, nisi in 
mente Jugiter settando-quod dicit Apostolus : «Omnia i)robate ; quod 
bonum est tenete. n (Vihoeill., in PriAbU,^ c. Ix.) 
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légorique des divines Écritures ('). En général, le 
Miroir historique renferme beaucoup de faits, 
exactement racontés, et forme à lui seul un tra- 
vail très-digne d'estime. 
Jugement sur Quelle ouc soit l'imperfection qui, sans nul 

l'Encyclopédie _ "^ /^ , , ^ . \ , 

de vinceni de GOute, cxistc daus plusicurs partics de la vaste 
BeauTais. Encyclopédie de Vincent de Beauvais, on ne peut 
s'empêcher d'y reconnaître un pas utile fait par la 
science. Vincent ne peut, il est vrai, être rangé 
dans la classe de ces esprits créateurs qui 
organisent "un système ou fondent une école, 
mais c'est un de ces moissonneurs pleins de pa- 
tience et de zèle, qui rassemblent le produit des 
labeurs d'autrui et en offrent tous les résultats 
dans un seul ensemble. Il a transmis à la postérité, 
dans son utile recueil, l'état de toutes les connais- 
sances de son temps ; il fallait donc qu'il les pos- 
sédât et qu'il fût assez éclairé pour les juger et les 
comprendre. Il peut se placer non loin d'Albert 
et de saint Thomas d'Aquin pour l'étendue de 
l'érudition; comme le premier, il possédait de 
grandes connaissances dans les sciences naturel- 

(a) Videbam omnes fratresnostros assidue sacrorum Ubrorum 

historicis ac mysticis expositionibus, insuper et obscurioribus quaes- 
tionibus cnodandis insisterc ; inter baec auteiQ bistorias ecclesiasti- 
cas, quarum lacle pascebatur antiquorum simplicitas , quodam 
modo viluisse et in neglectum venisse, cum tameu non solum utique 
Voluptatis ac recreationis spiritum, verumtamen aedificationis plii- 
rimum in se contineant. (Vincent., Prologus, c. ii.) 
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les, ainsi qu'on en peut juger par Texposîtion des 
&its qu'il donne^ par ses classifications et ses 
descriptions. Lui-même sentait bien d'ailleurs lés 
dé&jats et les lacunes de son entreprise, il les 
avouait et &isait yolontairement la censure de son 
propre ouvrage. Il convenait que beaucoup de 
parties étaient faibles, que dans d'autres, parti- 
culièrement en ce qui concerne la médecine, la 
physique et rhistoire naturelle, il y avait des dé- 
tails longs et inutiles qu'il eût pu élaguer, soit 
pour se renfermer dans des Ifornes plus succinc- 
tes, soit, dit-il, pour ne pas employer à satisfaire 
sa curiosité et celle des autres un temps qu'il aurait 
dû consa(u*er à son salut et à celui de ses frères. 
Mais il faut convenir aussi qu'au miliçu des maté- 
riaux immenses amassés par Vincent, on trouve 
des richesses véritables pour son époque^ une 
foule de recherches de tout genre, d'extraits 
d'anciens ouvrages résumant tout ce que savaient 
ses contemporains; des notions utiles sur l'état 
du gouvernement ecclésiastique et politique ; on 
y apprend quelles étaient les opinions en vogue 
dans les écoles ; quels ouvrages des Pères et des 
écrivains sacrés passaient alors pour authentiques 
ou supposés; quel était l'état des sciences et des 
arts. Le père Ëchard, auteur d'un savant travail 
sur la Somme de saint Thomas d'Aquin, dit qu'il 
n'est point d'historien, ecclésiastique ou profane, 
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qni ait traité les annales universelles du treiiième 
laècle avec plus de soin, d'exaetitude ou de fidé- 
lité, que ne l'a fait Vincent de Beauvaîs danii Éto 
Miroir historique; personne qui ait mieuit raemité 
l'histoire dès ordres religieux (^. Henri dé Ustùé 
et Trithème l'ont placé au rang des hommes lei 
plus illustres de son temps, quoiqu'on puisse îsaiiis 
doute diminuer quelque chose de Téloge que lui 
donne le second (**). On ne peut louer seli:Mjle^ 
c'était en effet la partie la plus fa9)le des écrivains 
du moyen âge, à un petit nombre d^exceptîons 
près ; mais on apprédera retendue de ses re- 
cherdies, le nombre considérable de ses citations 
et de ses extraits. Un des reprochés les mieux 
fondés qrà puissent lui être adressés, c'est la quan- 
tité de légendes pieuses et de récits miraculeux, 
entremêlés à ses narrations et à ses exposés scien- 
tifiques. Ce déCànta été critiqué par un auteur de son 
ordre même, le dominicain espagnol Melchîor 
Cano, qui mourut en 1560, laissant, entre autres 
écrits, un traité De lods theologicis, dans lequel on 

<«) Altenim est quod hi^orf am rai seeiUi cutholieam, tum eede- 
s);i$Ujc9iio, tv» {irof^iiam ^çcuratius hs^xao, nejgxo ceriiu3 aç w^im, 
et ah omni adulatione remotius scripserit. Hinc origines suas non 
soihHn prsdicatorum et minorum ordines, sed et canonici regulares, 
Clwaei3pad9,Gîstereîensts, CartnsieQses, remotis fafcilii» peietê 1 
a^^opoere possunt. (Echar^» ^umma S. Thomm mdfuUaf f* à»y ^ 
Ap. Tonron, Homm. iU. de S. Dçmin.y t. I, p. 197. 

^ TfHh^me, Dent^- «eelw., p. ftST, éd. de ISM. 
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feromra.U!! jugement sur le célèbre lecteur de saint 
LomêQ). n blAme Tivement l'abus des febles sur 
lâ fiaintê ViergA, dont sont remplis les Trois Min- 
rùirsj et pense que ces récits, trop souvent dénués 
de fondement^ nuisent aux véritables et authen- 
tiques histoires de la religion et, par suite, à la 
piété des fidèles. Brucker et Fleury ont fait du 
Grand Miroir une critique très-éclairée. Le pre- 
mier juge avec sévérité, mais pourtant avec 
équité, le travail de Vincent dans sa grande fliw- 
toire de la philosophie (*"), en reconnaissant qu'en 
général les compilations du genre de celle-ci 
manifestaient la stérilité intellectuelle de l'épo- 
que, mais que Vincent, avait fait preuve de lu- 
mières peu communes, en sortant de la route or- 
dinaire et en essayant de donner une classification 
plus logique des sciences. Il est à peine nommé 
dans Y Histoire de la philosophie de Buhle, et cet 
historien le compte simplement parmi les com- 
mentateurs d'Aristote (*), tandis qu'il s'étend fort 
au long sur Albert le Grand et saint Thomas 
d'Aquin. Pourtant la qualité de commentateur 
d'Aristote appartient bien plus exclusivement à 
l'évêque de Ratisbonne, qui s'inspire presque 
toujours du philosophe ancien, sans essayer de 

(•) Hist m. de la France, t. XVHI, p. 515. 

(*») Bruck., Hist. cHt.phUos., t. III, p. 783, 5. — T. VI, p. 5W-S. 

{^) BuMe,Hist,delapha, mod.^ IntrodL, 1. 1, p. 703. 
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mettre beaucoup d'ordre parmi les matières qu'il 
traite^ tandis que si Tordre adopté par Vincent 
est loin d'être parfait^ du moins il l'établît de lui« 
même et sans le secours de personne. 
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CHAPITRE IV. 

TRAVAUX ENCYCLOPÉDIQUES DIAPRÉS ARISTOTE. — 
ALBERT LE GRAND. 

Tie d'Albert le Grand.— Il reçoit Toffre de révèché de Ratisbonne ea 12<0. 
— Lettre d'Hnmberl de Romans, qai cherche à l'en détourner. — Sa mort 
et sa béatification. — Ouvrages d'Albert ; leurs éditions et traductions. — 
INvision des écrits d'Albert. — Ouvrages et commenuires sur Aristote. — 
Méthode d'Albert le Grand dans les sciences naturelles,— Division de la phi- 
losophie naturelle en trois branches : Métaphysique, mathématiques , phy- 
sique, — Caractère des travaux d'Albert le Grand. — Psychologie. — MéU- 
physique et logique.— Albert est-il réaliste ou conceptualiste? — Examen de 
cette question.— Théodicée et morale. — Somme De creolurif.— Politique; 
il a commenté la Politique d' Aristote. — Miscellanées; opuscolet d'Albert 
le Grand. — Traité d'Alchimie. 



Albert le Grand est étranger à la France, mais 
il joue un tel rôle dans la scolastique du treizième 
siècle, que nous devons rappeler ici les principaux 
traits de sa vie et de sa philosophie. Il fut le maî- 
tre de saint Thomas d'Aquin qui, par ses impor- 
tants travaux, appartient à toutes les histoires de 
la philosophie. Lui-même, par ses nombreux ou- 
vrages , influa beaucoup sur le mouvement des 
idées de son époque. 

Albert naquit en, 1 193, à Lavingen en Souabe ; vied'Aiben 
il était d'une famille illustre, celle des comtes de ■•' ^^^^^ 
Bollstœdt. Le nom de Grand qu'il reçut et que 
certains historiens ont pris pour un second nom 



dé fôrttille eiât un titre que radmîration des siècles 
suivants lui décerna à cause de son vaste sa- 
voir ('). Il étudia h Padoue, et vers 1222, à Tâge 
d'environ 28 ou 29 ans, il entra dans l'ordre des 
Dominicaihs; on croit qu'il se livra ensuite parti- 
culièrement à l'étude de la théologie, soit à Pa- 
fîs, soit à Cologne, ou à Bologne eti Italie. Sori 
mérite l'éleva bientôt à là dignité de professeur 
dans la seconde ^e ces villes; il la quitta pour- 
tant pour venir enseigner à Paris, en 1248, 
à'cèôttpâghé dé sot disciple déjà célèbre/ saint 
Thôinas tfAqtfin. Ses leçons obtirirent, dans 
la capitale de la France, un très-grand succès ; sa 
chaire, établie dans l'école de Saint-Jacques, atti- 
rait un grand nombre d'auditeurs ; il y expliquait 
éi f cditïïùeîitëit Aristotè. Oii le trouvé, èri 1^48, 
itti ttôôibre des ddéteui^s qui condaftfinèreflt le 
Tàittfùd dés Jiiifs (**). ïl rêvinit eiisuitë dans sa pfa- 
trîé. Ori à écrîÉ ^ son sujet pliisieurs fables qui 
{iî^(!rtifténft Féfonriémènt que fâisaîeiit niaître ses 
tï'aVaui et' ses découvertes dans les sciences na- 
tttfelleé. Ori raconte, par exemple, qu'en 1249, il 
ôffeît à Fempèreur Guillaume de ftollande un 
banquet merveilleux où les jardins couverts des 
frîÀxas de l'hiver parurent tout a coup ornés des 
tféûïs et chargés dei^ fruits dé Pété. Ce fait mer- 

(•) Hist. Utt. de la France, t. XIX, p. 363. 
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vèillëux, (^u*oii lit chez un chroniqueur du qùà- 
toirzièihé siècle , Jean de Béka, n'est pas le seul 
prodige rapporté sur Albert. On lui en àttHbue 
d'aùtreis non moins étonnants; telle étàil, dît-ôn, 
lihé tète parlante qli'il avait construite avec béàiî- 
coiiji d'art et que son disciple saint Thbmàs brisa, 
la prenant pour Tôùvrage dû déniort. tecî ne 
pfouVe qu'une chose, c'est l'ignorance où l'on 
était, à l'époque d'Albert le Grand, de beaucoup 
de faits dus à la connaissance des sciences exac- 
tes et naturelles. Comme Geîrbert, comme Rô^er 
Bacon et plusieurs autres hommes d'un niérite 
supéHeiir, Albert avait devancé son époque et ifut, 
à cause de ses travaux éxtraordinaireis daiis les 
arts mécàiiiques et chimiques, accusé de sortilè- 
ges let de nialéfîcfes. Plusieurs aûtéuris, et parftli 
eux Gabriel Naudé, ont pris uh isoih presque su- 
perflu de le disculper de cette futile accusation f). 
Quoi qu'il en soit, en 1254, il fut élu provincial de 
ison ordre à Woriïis en Allemajgne. En visilàiit 
les couvents, il s'occupait à cojiier les livres iju'îl 
y trouvait ; il voyageait simplement, pauvrement, 
à pied, demandant l'aumône d'une villeà l'autte. 
Plus tatd, le pape le chargea d'une mission en 
Pologne, pour y abolir la coutume barbare de tu*r 
les enfants difformes et les vieillards infitinel^. En 

(•) Naudé , Apologie des grands hommes soupçonnés de magie ^ 
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1254, il fut appelé à Rome par le pape Alexan- 
dre IV qui, plein d'admiration pour ses talents, 
désirait rattacher à sa personne; il fut chargé, avec 
saint Thomas d'Aquin, de défendre la cause des 
religieux mendiahts dans leur fameuse querelle 
avec l'Université. Nous reviendrons encore, à l'ar- 
ticle de saint Thomas, sur ce remarquable épisode 
de rhistoire religieuse. Élevé par le pontife à la 
dignité de maître 4u sacré palais, il expliqua, à 
Rome, l'Évangile selon saint Jean et les Épîtres 
canoniques ; dans le chapitre général de son ordre, 
tenu à Valenciennes, il concourut, avec saint Tho- 
mas d' Aquin et Pierre de Tarentaise, à la rédaction 
d'un nouveau règlement d'études, rendu sans 
doute nécessaire j)ar les réformes que le pape sen- 
tsût le besoin d'introduire dans les ordres religieux 
depuis les attaques nombreuses dont ils étaient de- 
venus l'objet. Obligé, par Tordre d'Alexandre IV, 
Il eit forcé d'accepter, malgré la modestie qui lui faisait re- 
iriégr'épLco- fiiser tous les honneurs, le siège de Ratisbonne, 
pal de Rail»- jj ^ soumit par obéissance chrétienne, mais ce 

bonne en 1360. ^ ^ ^ 

ne fut pas sans gémir ni sans regretter l'indé- 
pendance qui allait lui être enlevée ; de plus, il 
avait eu à lutter contre la volonté du supérieur de 
son ordre, Humbert de Romans. Celui-ci, voulant 
sans doute garder à sa disposition un religieux 
d'Ho^rt de ^^ niérite d'Albert, lui écrivait : « Offdit que vous 
ehSSJ'àffn « êtes destiné à un évêché : quand on pourrait le 

déiourner. 
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« croire du côté de la cour, quel serait celui qui, 
« vous connaissant 9 trouverait croyable qu'à la 
« fin de votre vie vous voulussiez mettre cette 
« tache à votre gloire et à celle de l'ordre que 
« vous avez tellement augmentée? Je vous prie, 
« mon cher frère, qui sera celui, non-seulement 
« des nôtres, mais de toutes les religions pau- 
« vres, qui résistera à la tentation de passer aux 
« dignités, si vous y succombez? Votre exemple 
« ne sei'vira-t-il pas plutôt d'excuse ? » Après 
l'avoir engagé à résister à l'ordre du pape par 
une sage désobéissance qui, dit-il, ne peut qu'aug- 
menter sa réputation , il continue : « Si vous 
« cherchez l'utilité des âmes, considérez que 
« vous perdez entièrement, par ce changement 
« d'état, les fruits innombrables que vous faites 
a non-seulement en Allemagne , mais presque 
« par tout le monde, par votre réputation, votre 
il exemple et vos écrits ; au lieu que le fruit que 
« vous ferez dans l'épiscopat est tout à fait in- 
a certain. Vous voyez encore, mon cher frère, que 
« notre ordre vient d'être délivré de, grandes 
« persécutions et rempli d'une grande consola- 
« tion : que serait-ce, si vous alliez le replonger 
« dans une plus profonde tristesse? Puissé-je ap- 
« prendre que mon cher fils est dans le cercueil 
« plutôt que sur la chaire épiscopale (*) ! » Ces 

(•) Hisi, m, de la France, i. %IX, p. 3ii. 
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vœux ne purent être entendus; Albert fut forcé 
4' obéir et dut accepter ces pouvelles fonctions 
(1^,^,0), m^îs elles ne tardèrent pas à Iqi devenir: 
pçnibips pîjr l^ suspension (Je ses éludes ^\ de la 
vJQ con^eippïa^iye et solitaire à ^qyelie i| était 
{fpçoutflnié. Au bout de trois années, pendap^ les- 
quelles il remplit sa place avec la plus scrupuleuse 
exactitude, il sollicita et obtint enfin la permission 
de rentrer dans son humble cellule, qu'il courut 
rechercher avec délices. Albert n'était point fait 
pour les grandes dignités ecclésiastiques, quoi- 
qu'il les méritât de tout point; la vie du cloître 
lui suffisait, et ses immenses travaux avaient be- 
soin du calme et de l'indépendance pour être 
poursuivis avec fruit. Ce fut aussi dès qu'il eut 
quitté le siège de Rastibonne qu'il s'y livra avec le 
plus d'ardeur. Cependant, on voit qu'il enseigna 
encore la théologie à Strasbourg, à Hildesheîm, et 
qu'il prêcha la croisade en Allemagne en 1270. 
Ensuite, il rentra dans la solitude où il acheva sa 
vie. On raconte, Wr ses dernières années, une fa- 
ble non moips merveilleuse que la précédente. On 
dit que la sainte Vierge le priva tout à coup de la 
mémoire, pour que, perdant le souvenir de sa 
science, il pût vaquer tout entier au soin de son 
salut. Mais nous reléguerons cette légende au 
rang de Celles que nous avons passées sous silence. 
Albert, homme pieux autant que savant, n'avait 
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paji l^ejsoin de ce miracle pour terminer saint0misi)t 
$a vie toute 4o sainteté. Il mourut à Cologne h 
3 novembre 1280, à Tâge de 87 ans. On Usait sur 

, , , Sa mort 

sa tombe, placée au milieu de l'église ^e ^on «t» 

. / • 1 1 • 1 ^1 bétUflcatlon. 

monastère, une épitaphe pleme de son e|ogd. 
Qrégpire XY le béatifia en 1622, et sa fé^p sg 
célébrait lia 15 novembre, à Cologne et à I(9ti§- 
bonne. 
|jes,oifvragçs d'Albert le Grapd opt été réunis oumgwcTAi- 

, 'j»A- 1 • j j ... bert, leurs 

en une Ronne édition par les soins qu qominipaiq édiuon» et 
Jammy, ^ J^yon, en 1651 . Ils forment vingt-uR vot *"*"«"<>«'• 
lûmes in-folîo, qui pourtant ne contienpent pas 
encore tous les écrits qui lui opt été att;ril|ués. Cfj^s 
derniers sqnt au nombre de cent dopze, parmi 
lesquels le fameux traité De Secretù m^lie^r(l^ 
souvent traduit en français. 

Unp quaptité ^e manuscrits des traités paftiçu-r 
liers fl'AUfçrt le Grand furenj; répandus fies Iq 
quinzième siècle, et sont demeurés dans les J}i- 
bliothèques des couvents et des villes dp, France, 
de Belgique et d'Allemagne, priqcipalempnj; à 
Cologne, à Ratisbpnne, à Nuremberg, à Vienne, 
à Utreçbt, ^ Florence, 4 V^pise et à la Bibliotl^^ue 
du Roi à Paris. Cette dernière contient plus de 
trente oianuscrits de ses divers écrits. Déjà avant 
Tan J5pi on comptait cent vingt-quatre éf|îtîons 
de se» ouvrages séparés; soixante-quatre autres 
parurent dans les trente-six premjères. s^pnçe^ du 
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seizième siècle, et plus de quarante depuis 1536 
jusqu'en 1760. On peut juger ainsi combien les 
écrits du savant dominicain étaient répandus dans 
le moyen âge et de quelle autorité ils jouissaient. 
On trouvera dans V Histoire littéraire de la France 
une notice bibliographique très-étendue, sur toutes 
les éditions de ces traités et leurs principales tra- 
ductions (*). Malheureusement il est fort difficile 
de distinguer exactement ce qui appartient à cet 
illustre docteur, et ce qui a été écrit sous son nom, à 
pause de là quantité de ses ouvrages qui rend plus 
difficile cette distinction, et de l'existence de plu- 
sieurs Albert, dont un autre appartient également 
à Tordre des dominicains et composa, comme no- 
tre Albert, des traités de théologie. 

Il est aussi difficile aujourd'hui de se faire une 
j uste idée d u véritable mérite d' Albertle Grand . Cer- 
tains historiens l'ont relégué avec quelque injus- 
tice, suivant nous, dans la classe des commenta- 
teurs d'Aristote, et n'ont vu en lui qu'un laborieux 
compilateur. Buhle est de ce nombre ; ce savant 
écrivain dit de lui : <* On ne peut admirer en Al- 
« bert que le compilateur; il ne créa pas un sys- 
« tème philosophique ou théologique, il est même 
« douteux que ses découvertes lui appartiennent 
« réellement, et qu'il ne les ait pas empruntées 

[•) Hist, Utt. de la France, t. XIX, p. 366, 367. 
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« à quelque commentateur grec ou arabe du 
« philosophe de Stagyre. On ne voit pas non plus 
et qu'il se soit astreint, nulle part, à un plan quel- 
€ conque dans l'exposition des différentes parties 
« de la philosophie. Partout il est ou simple sco- 
« liaste d'Aristote, ou commentateur de ce que 
« ses prédécesseurs avaient avancé à l'égard de 
« tel ou tel objet; et les réflexions jointes à son 
« travail sont non-seulement très-rares, maîsen- 
« core presque toujours insignifiantes (•). » Plus 
loin il relève les erreurs, les lacunes que laissaient 
apercevoir les connaissances si étendues du savant 
évêque de Ratisbonne; il convient pourtant de 
son savoir dans lés sciences Naturelles. Nous 
croyons que ce jugement est à la fois léger et sé- 
vère, et qu'il a pu induire en erreur des écrivains 
plusrécents. Nous essayerons de montrer qu'Albert 
a conquis une place très-importante dans l'his- 
toire de la philosophie par la nature et l'éten- 
due de ses travaux, et on peut croire que Buhle, 
plus préoccupé de ses recherches sur la philoso- 
phie moderne que de celle du rpoyen âge, a né- 
gligé d'approfondir le véritable esprit de cette 
partie de la scolastique. Son compatriote Tiede- 
mann, qui a largement traité la philosophie d'Al- 
bert, dans son Esprit de la Philosophie spéculative. 

(a) Buhle, Hist, de la philos, mod., trad. Jourdan, 1. 1, p. 703. 
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entre^ son égard dans une discussion qui seple 
prouve déjà l'importance ^e ses écrits (*). 

On a (^uelq'jie peine aiissi à s'expliquer comment, 
depjiis les coiidamnatiops prononcées osteris^|)}eT 
inent à diverses fQprises contrp ^rfstote, dps idpc- 
teiirs ecclé§iasti(jqps |;e|§ qu'Albert le jGrapd et 
s^jnt Thomas ç^' Acjijfn purent se livrer avec autanf 
de suite ^ l'^fUjip d^e sa philosophie, et re:îfpliquer 
publiquement dans les écoles. Mai^ c'est ici un do* 
ce§ faits qui prouvent combien il est diffipile, pour 
ne pas dire impossible, de s'opposer à Ja rp^rcj^^ 
naturelle de l'esprit ^un^ain. Car, en premier lieu^ 
les condamnations portées contre Ayistote ne p^r 
rent être suivies d'une application rigqjirppse^ ej 
le besoin qu'op ^vait d'une direction en p):|j|p§^- 
phie fit contjnuer l'étude <|es écrits ^u Stagyritç. 
De plijs, Aristpte était le seul guide qui pût convenir 
à une époque où la philosophie se trouvait dans ui^ 
état d'imperfection tel que celui où nous la yoyqns 
au treizième siècle; c'est ce qui epnipêcha d'aban- 
donner positivement l'étude de sa doctrine, parce 
que, par l'universalité des matières qu'il traitait, il 
offrait un champ immense de rechercl^es sur toutes 
les parties de laphiloi^ophiej en outre, il possédait 
un stvantage sur Platon son rival, pelui d'avoir 
traité des sciences n2itu|*elles e| exactes, et npn m^ 

(•) Tiedemann, Esprit de la philosophie spéculative^ en allemand, 
t. V, p. 369-447. 
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exclusivement c|es sciences morales; enBn les dé- 
fensesi portées contre la philosophie aristotélique, 
nqn-seùlement ne frappaient point à la fois tous 
les ouvrages d' Aristote, mais seulement quelques- 
uns de ses traités et les abrégés incomplets oui 
en avaient été faits; elles furent; d'ailleurs retirées 
en différentes occasions, et sans doute l'expli- 
cation de leur (ioctrine par des hommes tels 
qu'Albert et saint Thomas contribua à diminuer 
la rigueur de ces défenses. Il faut également re- 
marquer que chez ces docteurs les principes de 
la philosophie péripatétique, s' alliant toujours à 
une sévère orthodoxie, devenaient, ainsi commen- 
tés, une source d'instruction, sans danger pour 
le maintien des dogmes de l'Eglise (*). Pour suivre 
une marche logique dans l'examen des ouvrages 
d'Albert le Grand, dont pous ne nous proposons 
poprtant que de donner une idée générale, nous 
les diviserons en quatre sections, qui compren- 
drpnt l'ensemble de ses volumineux écrits, ré- 
partis dans les vingt-un volumes publiés par 
Jamroy ; ce sont 1* les Commentaires sur Aristote, Division 
2" les Écrits théologiques, 3° Içs Commentaires ^^^J^n. 
sur le^ quatre livres des Sentences, 4* les deux 
Sommes de théologie. 
Albert ne commenta pas seulement Aristote, ouvrages 

commentaire! 
(•) ^û^. «((., l. XV|, p. 100, toa; t. ^{Ç. p. ^75. - Brucker, »ur Ariatote. 

t. III, p. 79t. 
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mais, après avoir recueilli les meilleures éditions, 
les versions les plus exactes, il les réunit, les 
mit en ordre et accompagna chaque traité de 
remarques destinées à en éclaircir, à en dévelop- 
per le sens, et à le faire comprendre et étudier 
utilement par les lecteurs chrétiens du treizième 
siècle. C'est ainsi que, dans les six volumes con- 
sacrés à la doctrine d'Aristote, il passe en revue 
toutes les matières traitées par le célèbre philoso- 
phe, il s'occupe des mêmes sujets, et souvent en les 
reproduisant avec les mêmes noms. Pour donner 
une idée des immenses travaux contenus dans ces 
six premiers volumes, nous indiquerons une par- 
tie des titres des ouvrages qui les composent, 
en nous bornant seulement à ceux qui ont rap- 
port aux sciences physiques : ce sont les livres 
De physico auditu, — De cœlo et mundo, — De 
generatione et corruptione, — De meteoris, — De 
mineralibus, — De sensu et sensato, — De mémo- 
ria et reminiscentia, — De somno et vigilia, — De 
moribus animalium, — De œtate sive de juventute 
et senectute, — De spiritu et respiratione, — De 
morte et vita, — De nutrimento et nutribili, — De 
natura et origine animœ, — De unitate intellectus 
contra Averroem, — De intéUectu et intelligibili, 
— De natura locorum, — De causis proprietatum 
elemetitorum, — De passionihus aeris, — De vege- 
tabilibus et plantis, — Deprincipiis motus pro- 
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gressivi, r— . De progressu universilatis a caiisa 
prima, — Spéculum dstronomicum in quo de libris 
licitis et Ulicitis tractatur, — De anim£Llibus. 
Cette énumération seule, tout aride qu'elle sem- 
ble, donne une idée à la fois de la grandeur des 
travaux d'Albert et de la fidélité avec laquelle il Méthode dAi- 

bert le Grand 

s'inspirait d'Aristote. Suivant constamment la mé- dus lei fcien- 
thode et les écrits du philosophe de Stagyre, il ^^ "*'" 
donne, comme lui, dans sa philosophie, une large 
part à l'observation, et non-seulement il ne né- 
glige pas les sciences naturelles qui, avant lui, 
avaient été reléguées dans un oubli déplorable, 
mais il en fait un instrument utile pour mieux 
diriger l'esprit et le faire remonter, par une gra- 
dation lente, du connu à l'inconnu, des choses 
créées, au Créateur, des faits visibles aux choses 
invisibles, c'est-à-dire à la métaphysique, qui est 
la partie de la science la plus élevée. Voici comment 
lui-même il expose ses vues sur la philosophie na- 
turelle et les rapports de celle-ci avec les autres 
sciences, dans son prologue du traité de Physique, 
en huit livres, qui forme le tome deuxième de ses 
œuvres complètes (*). «Notre intention, dit-il, en 
<r traitant des sciences naturelles, est de satisfaire, 
« selon nos moyens, au désir des frères de notre 
< ordre qui nous demandent, depuis plusieurs 

(•) Albert. Magni opp., t II; tract. I, c. i. 
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a années, <iè leur cbn)[)bser, au âiijet de^ choses 
« physiques, un ouvrii^fe iqiii pui^e leur âèîTÎr à 
« acquérir une idée feortiplèle dé îa scieube HÂtii- 
a relie, et, en même temps, à bien com^reiiilr'e 
« les livres d'Aristoté !sur le inême sujet. 

« Quoique nous jugeant nous-mênie bièh 
« aii-de'ssous des difficultés d'une j[)areillé éhti'é- 
« priise, cependant, he vbiii'àn't jpas manquer 'àttk 
« vœux des frèrfeô , tious avons bomnieôteé bt 
a abandonné pltisiéuris fbiis cet ouvriàge , et hofcis 
« l'essayons encore niainténàht, cédant alik 
« jpnèrcs de quelques ^'éirsbhnès, pbur la iôuàfa^e 
« dé Dieuj source ételrnéii'é de la sàjgesse, le 'pè'te 
« et le créateur de tbûVé la natuiré; nous î'ès- 
« sayohsaiissi pour l'uiilité 'dés frères, et pair suite 
« pour le bîèû de tôtfs ceux qUÎ le liront et dëéî- 
a réroht 'àc(j[héHr ({lielc^ues butions dans les fecién- 
« ces naturelles. 

« Dans cet ouvTâjge , nous nous atta'cheroni^ à 
« Suivre i' ordre et lèfe opinions établis par Arîstôtè, 
« et à dire tout ce qiil nbufe paraîtra nécessaire 
« pour les exposer et eh donner la preuve, àe 
a tèile manière pourtant que ses paroles ne sbîènt 
« Jamais reproduites textuellement. En ôUtre , 
« bôuS nous livrerohis à des digressions où nous 
« ferons part de hos doutes, et au mpyen deS- 
« quelles nous suppléerons à ce que la brièveté 
« du langage appiorté parfois d'otecittité âùk bpi- 
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4 tÛôtïÉ du philosophe. Nous diviserons fout iibité 
« ouvrage par des titrés dé chapitres; là où le tit^e 
« indiqi:fë simplement le sujet, on se tiendra pùM 
« averti ((ùe ce chapitre appartient à îa série deà 
« livres d' Aristote ; mais toutes les fois t{\ië dans 
« te titre on annoticera une digression , on doit 
it i^attèndre à trouver deè inductions ajoutées par 
« rt>uS c^mime complément du texte et comme 
« preuves à l'appuî. En procédant ainsi , nous 
« ferons, èôte autant de titres, autant. de livres 
«i ^'Atistote en a comj)osé lui-mériie. De plus, 
« nous rétablirons, en certains endroits, des la- 
« cAnei^,'âièsr parties d'ouvrage mal placées, où- 
«^bKéen^, ou sur lesquelles Aristote n'a point écrit 
^t é^ traîlés, otrquî (s'il lés a' écrits) ne âortt point 
^ pâfvenus jusqu'à nous. )5 

Ce jptfologue Ou pféfacè peut, il nous semble , 
Minnei^ une idée très-nette de la manière dont 
procède Albert, Aon-seulement dai^s la part^ dé 
m» œtiVres qu'il a ' consacrée aux travaux! d' A- 
ristote sur les sciences physiques, mais ^ssî dané 
fdlé qui traite des ouvrages de logique' et de 
métaphysique du philosophe anéien ; ce ne sont 
donc pas là , comme on pourrait le croire , des 
commeMai^s proprement dits, tels que nous en 
fiMimissent tes livres de jurisprudence ou de^ phi- 
lologie, dans lesquels la pensée du maître est 
développée à part et expliquée ; c'est ici tïa véri- 



115 HISTOIRE DÇS RÉVOLUTIONS 

table mélange de la pensée du philosophe anciep et 
de celle du commentateur, de telle sorte qu'on ne 
pourrait les démêler que par une étude très-longue 
DiTisionde et très-minutieusc . Albert, après avoir donné une 
naiurêné^^enidée dc sa méthodc, divise la philosophie natu- 
''ïéuX^sî-^ relie en trois branches :1a métaphysique, qui con- 
qoe,maiii6ina- gî^ère l'être d'uuo manière absolue et abstraction 
^«« faite de la matière et du mouvement ; les mathé- 

matiques, qui envisagent l'être comme soumis à la 
quantité et au mouvement, etVàphysiique, où l'être 
est considéré conmie soumis à la fois au triple 
rapport de la matière, de l'espace et du mouve- 
ment (•). Dans cette division , la physique est la 
partie de la science la moins élevée ; elle envi- 
sage les êtres dans leurs rapports simplement ma- 
tériels, tandis que la métaphysique ou la théolo- 
gie est la partie la plus haute de la science ; tou- 
tefois on n'y peut atteindre qu'en partant du 
point de vue de Tobservation. Il développe ensuite 
lui-même l'ordre de ses travaux, et en indique 
la marche ; il annonce qu'il traitera d'abord de la 
science naturelle ou de la physique^ puis des ma- 
thématiques, et qu'il finira parla science divine ou 
la théologie; car, dit-il, il est certain que l'esprit 
humain, par la réflexion qu'il porte sur les objets 
perçus par l'intermédiaire des sens, recueille, au 

(«) Âlb. Magiu opp«» t. JI^ loc. eit. 
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moyen de leurs observations , les faits qui consti- 
tuent la science : il est plus facile d'apprendre 
parle triple secours des sens réunis avec Tintelli- 
gence et l'imagination 9 que par l'intelligence et 
l'imagination seulement ou par l'intelligence 
seule. « Constat autem quod humanus intellectus^ 
c propter reflexionem quam habet ad sensum^ a 
« sensu €olligit scientiam : et ideo facilior est 
« doctrina ut incipiatur ab eo quod possumùs ac- 
(( cîpere sensu et imaginatione et intellectu, quam 
a ab eo quod possumùs accipere imaginatione et 
c intellectu, vel ab eo quod accipimus intellectu 
« solo C). » n est à regretter que les travaux d'Al- 
bert le Grand n'aient pu encore, au moyen d'une 
analyse à la fois savante et substantielle, nous 
être exactement rendus, surtout en ce qui con- 
cerne les sciences naturelles; on pourrait ainsi se 
former une idée du progrès des sciences physi- 
ques au moyen âgé, et on apprécierait les pas que 
cette partie des connaissances humaines avait 
déjà faits depuis le commencement du treizième 
siècle, si l'on remarquait surtout que pendant les 
dixième et onzième siècles , elles n'occupaient 
qu'une place très-étroite dans l'enseignement, 
n faut espérer que ce travail , digne de toute 
l'attention des savants, se fera un jour, et qu'on 



(•] Alb. Magn. opp., t. II, loc. cit. 

TOHV III. 
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cessera de ranger uniquement parmi les com- 
pilateurs le célèbre évêque de Ratisbonne, pour 
voir en lui un savant utile et laborieux qui a 
contribué à conserver les trésors de l'antiquité/ 
et à les augmenter de son propre fonds, 
travaux d'Aï- Albert uc s'cst pas seulement borné à traduire 
d^Miww^-^^s ouvrages d'Aristote, il a souvent, comme il 
cei nainreiiei. Tannonce lui-mêmc, suppléé aux lacunes qui s'y 
faisaient remarqiuer de son temps. Pour les tra- 
ductions, il se sert de la version de Boèce, qu'il 
compare avec celles des philosophe^ Arabes; il les 
paraphrase d'une manière assez étendue; il exa- 
mine, ensuite les diverses opinions des commenta- 
teurs, les combat ou les approuve, et donne epsuite 
ses propres conclusions ('). Il a introduit dans plu- 
sieurs traités du philosophe ancien des change- 
ments importants. Dans l2i physique {libri physi^- 
corum)j entre le sixième et le septième livre, il a 
inséréun petit ouvrage d'Aristote sur les Zigfnesjindi- 
visibles (de lineis indivisibilibus) (^) . Dansle livre De 
IçL nature des différents lieux {De natura locorum), 
qui forme un traité de géographie, composé d'après 
4es fragments d'Aristote f'), il place des dévelop- 
pen^ents nouveaux et y ajoute ce qu'il a puisé dans 

(•] Jourd^io* R^cherche^ twr Vdge et Vorigine des traductions ^'jI- 
îrisU^, p. 339. 
(b) Ibid., p. 3U. 
n Albert. Magn. opéra, i. V. 
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son propre fonds. Dans le traité Des minéraux, il a 
fort peu consulté Âristote, et il nous Tapprend lui- 
même en ces termes : «De his autem libres Âristo- 
teliisnon vidimus, nisiaxcerptos per partes» ; mais 
il recueillit de nombreux et utiles documents chez 
les Arabes qui, au moyen âge, avaient presque re- 
constitué les sciences naturelles. Il refit entière- 
ment le traité qui porte pour titre. De V alimentation 
{De nutrimento et nutribili), ainsi que celui du 
mouvement des animaux (De motibus animalium). 
Enfin, Y Histoire des anim^iux, qui ne se composait 
chez Aristote que de dix-neuf livres, a été augmen- 
tée par son commentateur de sept livres nouveaux. 
Les traités d'Histoire naturelle proprement dite, 
d'Albert le Grand, occupent en partie les tomes 
n, y et VI de ses œuvres. On y trouverait, si l'on 
entreprenait d'y faire des recherches, de quoi prou- 
ver rétendue et l'importance de ses travaux; il a 
rendu de véritables services à cette branche des 
connaissances humaines; dans le traité Des Ani" 
mauXf outré une grande quantité défaits nouveaux 
qu'il a rapportés, il en a rectifié beaucoup de faux 
et d'erronés parmi les anciens, particulièrement 
chez PUne (*) . Il a perfectionné lès descriptions d' A- 

(•) Blaiimlle et M aupied, Histoire des sciences de VorganisaMony X. II, 
p. 91. 1S45. — Albert réfute les fables de Pliiie sur les aigleft (M 
Nordi et plusieurs autres fables des poètes, telles cpie celle des Har- 
pies, de Virgile. 
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ristote et a cherché à mieux préciser les carac- 
tères propres à chaque espèce; dans la zoologie, 
il a adopté une nouvelle marche, différente de celle 
de son prédécesseur et plus conforme à Tordre lo- 
gique; il a exposé et développé sur un plan nou- 
veau toute la partie de l'histoire naturelle qui 
concerne la description et la dissection des parties 
du corps humain ou anatomie, celle des os, appelée 
ostéologie, celle des muscles (myologie), enfin, 
celle des systèmes nerveux et artériel ("). En phy- 
siologie , il a étendu et développé les travaux d! A- 
ristole sur la génération; il a cherché à détermi- 
ner les facultés de l'âme, d'après les organes 
extérieurs du crâne ; déjà, comme on sait, Âristote 
et son disciple Théophraste s'étaient occupés de 
cette science; Albert l'a préxîisée et contient déjà 
en germe les théories de Gall et dé Spurzheim, sî 
célèbres de nos jours, mais avec des applications 
plus favorables à la sainei morale (**). Dans la phi- 
losophie des sciences, il a soutenu le grand prin- 
cipe de la perpétuité et de la stabilité des espèces; 
dans la minéralogie, il a traité des métaux d'une 
manière plus complète qu' Aristote ; pour la géo- 
graphie, il a fait de nouvelles et utiles observa- 
tions ; il est le premier, par exemple, qui ait donné 
une description quelque peu fidèle de la mer Bal- 

(a) Blainvilleyloc. cit., p. 78. 
W/5mI.,P.7». 
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tique, eneore presque inconnue de son temps; 
dans la météorolo^e, il a étudié les aérolithes et 
émis sur leur origine des hypothèses précisément 
semblables à celles qui ont été admises par les 
savants modernes les plus dignes de confiance, 
n croit qu'ils ont été lancés par les volcans du ' 
globe, ou formés dans les hautes régions de Tat- 
mosphère, ou enfin, échappés de la lune ('). En un 
mot, ses observations sur l'histoire naturelle prou- 
vent, outre la connaissance d'une masse abon- 
dante de faits, une méthode meilleure que toutes 
celles qui l'avaient précédé, jointe à un excellent 
coup d'œil sur les phénomènes de la nature. 

Si maintenant on passe à la philosophie propre- phiiosopue 
ment dite d'Albert le Grand, on y trouvera sinon "^^ dlte^°* 
des vues très-originales, du moins une savante et ^^î*/^^,'^'^* 
cmîeuse exposition des doctrines péripatétiques 
combinées avec le christianisme. La philosophie 
ne se borne plus seulement chez lui à la théologie , 
elle prend une acception phis générale : elle em- 
brasse la métaphysique et la psychologie. En théo- 
logie, il a acquis moins de célébrité que saint Tho- 

(•) CuYier, Histoire des sciences natureUleSy professée au collège de 
France, t. T, p. 411. 

. Nous indiquerons à ceux qui veulent prendre uoe idée plus com- 
plète des travaux d'Albert le Grand, VHistoire des sciences de VorgO" 
KmUon et de leurs progrès, par Wi, de Blainville et Maupied, t. Il, et 
dans les œuvres d'Albert le Grand, les tomes il et V, consacrés aux 
sciences naturelles, et le tome VI, qui contient Thistoire des animaux. 
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mas d' Aquin , dont la Somme est le chef-d'œuvre 
du genre et contient plus de vues originales que 
celle d'Albert. Le savant évêque a pourtant écrit 
deux Sommes de théologie qui auraient con- 
servé plus d'éclat si elles n'eussent pas été éclip- 
sées par celle de son illustre élève. Une grande par- 
tie de ses idées en psychologie se retrouvent dans 
sa métaphysique. Plaçant celle-ci , comme Aris- 
tote, parmi les sciences naturelles, il fait voir que, 
bien que l'âme ne se manifeste point aux sens, 
piychoiogie. (^q^q^^^^i [gg g^Qg jjqus scrvcnt d'intermédiaire 

pour la connaissance des choses intellectuelles ; 
Dieu nous a donné la raison et l'entendement pour 
pouvoir pénétrer et explorer les choses sensi- 
bles; car, dit-il, les choses sensibles se cachent 
sous les sens et se manifestent à nous par les 
opérations des sens. Il rapporte et examine les 
différentes opinions des philosophes au sujet de 
la nature de l'âme, admet la distinction éta- 
blie par Aristote entre l'âme végétative , Vâme 
sensitive et l'âme raisonnable; il la regarde ce- 
pendant comme une substance essentiellement 
une et immatérielle, présidant à l'harmonie des 
éléments du corps et qu'il appelle un « tout po- 
« testatif» totumpotestativum. Avec les péripaté- 
ticiens, Albert considère l'âme comme la forme du 
corps organisé et comme une substance distincte 
et indépendante des organes de celui-ci. Il la 
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suppose douée de la faculté de i^e mouvoir lors- 
qu'elle a quitté son enveloppe mortelle^ et prétend 
en avoir fait lui-même l'expérience au moyen de 
conjurations magiques ("). hes opérations des 
sens sont soumises à l'action de l'âme, qui en ré- 
sume les perceptions et leur donne l'unité au 
moyen du scm commun qui réunit, compare 
leurs opérations, et donne les moyens d'en tirer 
des jugements (^). 

Oulre ce centre universel d'action , le sens corn- 
muriy il distingue une autre faculté particulière, 
qu'il BfipeïLe phantasia, et dont l'usage consiste à 
aider les opérations de la mémoire et à faciliter la 
réminiscance des choses connues. Suivant Albert, 
cette fiaiculté tient le milieu entre la mémoire et 
l'imagination ; c'est elle qui , lorsque nous invo- 
quons nos souvenirs, donne une apparence de 

(«} Alber^. opp., edit. Jammy, Lugdun,1651; t. lU, p. i^.— Sed 
id quod omnino destruere dîsputationem istam videtur, ^st quod ab 
antiquo Trismegisto et Socrate et nonc Jk divinis et incantatoribus 
conTenienter asseritnr, quod sciliçet in corpore existentes quos aft- 
gelos yel daemones vocant, et animae exutae a corporibus, moveantur 
de loco ad locum; cujus etiam veritatem nos ipsi experli sumus in 
iBBgicis. 

(h) IM.f t. m, p. 115. ^Volontés autem inquirere de virtntibus 
ttimae sensilrilis interioribas, propter faciliorem intellectum, pri- 
mo enamerabimus eas, et postea sigillatim exsequemtir de ipsis. Di- 
camus igitar, quod in omni natura quae pluribus communis est, 
oportet esse unum fontem m quo omnis seusus oriatur, et ad quem 
omnis motus seusîbilium referatur siCQt td uitiraum finem : et hic 
fons vocator sensus communes. 
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corps aux objets intellectuels ("). 11 reconnaît 
encore parmi nos facultés l'entendement^ source 
de toutes les notions générales, des vérités divines 
et mathématiques dans notre esprit, et il lé dis- 
tingue en actif et en pasdf. L'entendement passif 
est une simple possibilité, ne produisant rien im- 
médiatement, etvariable suivant les différents indi- 
vidus. L'entendement actif, d'un ordre plus élevé, 
sépare les formes des objets en les rendant fixes et 
universelles et féconde l'entendement passif (**). 
Dans la métaphysique ainsi que dans la logique 
Méupbysiqae Albert a marché sur les traces d'Âristote, mais il a 
répandu plus d'obscurité que de lumière dans 
cette partie de la science, et ce serait aujourd'hui 
un travail sans fruit que de parcourir ses tra- 
vaux à ce sujet. Il analyse avec plus de subtilité 
que de justesse les notions primordiales de l'être 
et de l'essence, de la forme et de la matière, et 
rec(mnaît qu'il est impossible de définir l'être, par- 
ce qu'il faudrait pour cela trouver une notion plus 
primitive, s'il est possible de s'exprimer ainsi, 
que l'être lui-même (*). 

(•) Ibid., t. llï, p. 115. — Oportet quod. . . . sit aliquid commune 
ad quod tam formae quam imeQtiones referantur sicut ad qiloddam 
commune : et hoc vocaruot phantasiam quae existens inter memo- 
riam în qua sunt inteoliones, et imaginativam ia qua sunt forme 
acceptas per sensum, utitur utrisque compooendo et diVidendo : et 
haec operatur insomnis, sicut et iu vigilia. 

(b) Albert., U UI, De omma, p. 152, 153. 

(«) T. UI, Metaphysic., p. 173. 
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On pense bien qu'il n'a pâs négligé la question 
des universaux, et il en à traité à fond en divers en- 
droits, notamment dans un ouvrage spécial inti- 
tulé De intellectu et intelligibili(''). Il a été assez 
difficile de déterminer le parti qu'il avait embrassé ^^^^^^ «■*- 

, H réaliste ou 

dans ce célèbre débat ; plusieurs auteurs le con- conceptuaits- 
sidèrent comme réaliste, mais il nous semble plus Examen de 
conforme à la vérité de croire qu'il a cherché à ®®'^^"®*"*^°- 
prendre un parti intermédiaire, et qu'il s'est rangé 
avec Abailard du côté des conceptualistes, c'est-à- 
dbe de ceux qui regardaient les idées générales, 
non comme des réalités ni comme des noms, 
mais comme des formes ou conceptions de notre 
^prit. Cette opinion, qui est celle d'un historien 
récent (*), se fonderait sur les paroles suivan- 
tes d'Albert lui-même, dans le traité que nous 
venons de. mentionner : « Des hommes d'une 
a autorité recommandable parmi les Latins, re- 
% poussant cette doctrine (le nominalisme), af- 
« firment que l'universel est une réalité dans 
« les choses; s'il en était autrement, on ne pour- 
« rait rien affirmer avec vérité d'aucun objet, 
« d'autant plus que c'est la nature de l'universel 
« qui fait un tout des différentes parties : ajoutons 
c qu'aucun objet ne peut être intelligible que 

(•) Albert, opp., t. V, p. S39. 

0>) M« Rousselot , Etudes sur la philosophie du moyen dge^ t. II, 
p. Ml. 
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« par ce qui est véritablement sa forme propre, 
a De pluS; rieii n'est plus réel dans les choses que 
«c ce qui constitue le tout et l'unité dans un grand 
* nombre et pour ce nombre ; car l'universel ne 
« perd pas sa raison d'être dans les chosses parce 
a qu'il est dans plusieurs; c'est pour cela au coti^ 
« traire qu'il eoâste dans les objets hors de l'en-- 
« tendement, et d'un autre côté, il a ce qui est 
« dans les choses, leur véritable essence, par 
« rapport à l'être et à l'accident. H faut donc que 
€ V universel soit réellement dans les choses, puis- 
« qu'il constitue l'unité dans le multiple; pour 
« moi, prenant un moyen terme dans cette diffi- 
« culte, je dis que l'essence de chaque chose doit 
« être prise en deux sens différents (*) . » On pourra 
remarquer d'après cet extrait, d'ailleurs fort obs- 
cur, qu'Albert admet l'existence réelle des notions 
générales, bien qu'il ne veuille pas se ranger fran- 
chement du côté des réalistes, et qu'il préfère 
prendre un moyen terme, ce qui est souvent le 
parti le plus sage en philosophie. Cependant 
d'autres historiens rangent Albert parmi les réa- 
listes; M. de Gérando, entré autres, est de cet avis, 
et appuie son opinion sur de bonnes raisons Q. 

(•) Albert, opp., t. IV. De inteUectu et inteUigibili., iriiCt. II, c. ii.— 
Nos autem ia ista difiQcultate mediam viam ambulantes, dicknus 
essentiam uniuscujusque rei dupliciter esse considerandani. 

(b) De Gérando, Histoire œmp. des systèmes de philosophie , I. IV, 
p. 497. 
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n nous semble du moins que le savant évéque 
doit incliner de ce côté, comme la plupart des théo- 
logiens de ce temps, et de ceux qui faisaient re- 
poser la philosophie sur l'autorité de la théologie, 
principalement à cause des conséquences hétéro- 
doxes où conduisait le nominalisme. 

En général dans l'examen des problèmes de la 
métaphysique, Albert discute et suit en grande 
partie les opinions d'Aristote et de ses commen- 
tateurs arabes, telsqu'Avîcenne, Averroès, et ana- 
lyse avec une grande subtilité toutes les questions 
relatives à la substance, à l'être, à la valeur des 
notions d'espace, de durée, de rapport; il serait 
presque impossible de le suivre dans le dévelop- 
pement de ses idées : nous renverrons au premier 
volume de ses œuvres, contenant un traité sur 
l'âme, qui résume une grande partie de sa psy- 
chologie, et un autre grand traité de métaphy- 
sique, où l'on pourra prendre connaissance de 
ses difficiles théories. Plusieurs parties, néan- 
moins, de ces sujets de discussions méritent d'être 
particulièrement remarquées; ainsi Albert, en 
cherchant à définir et à analyser jusque dans 
leurs dernières limites les notions de substance, 
de forme et de matière, a observé avec beaucoup 
de sagacité que les qualités des corps, telles que la 
chaleur, le froid, la couleur, ne peuvent être des 
substances elles-mêmes, mais seulement des ac- 
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cidents; car si op admettait qu'elles fiissent des 
substances, il faudrait qu'elles fussent incorpo- 
relles, et dans ce cas elles ne pourraient s'allier 
ni s'unir à des corps, ni les modifier en aucune 
sorte ; encore moins peut^on les supposer corpo- 
relles, car alors comment pourraient-elles exister 
simultanément avec d'autres corps, sans en être 
distinguées par l'expérience journalière? elles ne 
feraient plus qu'un seul corps avec eux; il y au- 
rait de la sorte plusieurs corps qui occuperaient 
le même espace, ce qui est impossible. Albert a 
poussé cette discussion jusqu'à la dernière subti- 
lité ('), et nous l'indiquons seulement ici pour 
montrer la nature de son argumentation, et faire 
observer que la métaphysique est la partie de la 
science dont ce philosophe s'est le plus occupé et 
qu'il a le plus développée. Dans la théodicée il a 
savamment énuméré et discuté les preuves de 
l'existence de la Divinité; il se sert, pour arriver à 
cette démonstration^ de l'argument fondé sur 
l'existence d'un être nécessaire, dont il tire d'u- 
tiles conséquences dans ses Sommes de théologie. 
Ces deux Sommes occupent les tomes XYII, 
XVIII et XIX de ses œuvres ; ony trouve également 
une partie de ce qu'il a écrit sur la morale ; mais 
ces Somm£Sy comme on les appelait alors, ou cours 

(•) T. ni, Metaphys., tract. IV, c. m. 
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de théologie, ont été tellement effacées par celle de 
saint Thomas d'Aquin seule demeurée célèbre, 
qu'aujourd'hui elles sont à peine lups ou con- 
sultées. Au contraire, celle de ce dernier demeure 
comme un monument remarquable de la science 
théologique dans cette partie du moyen âge ; 
toutes les autres, en y comprenant celles d'Albert 
lé Grand et celle de Pierre Lombard, avaient déjà 
yieilli dès le quatorzième siècle, tandis que l'ou- 
vrage de saint Thomas, fréquemment réimprimé, 
est encore l'objet de sérieuses études ('). La 
deuxième somme d'Albert le Grand, intitulée 
Somme des créatures, forme une espèce de traité de 
l'origine des choses créées, qui rappelle, quoique 
par un rapport très-éloigné, le traité De la division 
delà nature j de Scot Erigène. L'auteur y examine 
quels ont été les types primitifs des êtres créés, et 
a en reconnaît quatre, qui sont la matière première, 
lê temps, le ciel et l'ange. La matière première 
était le sujet général destiné à recevoir tous les 
êtres; le temps était une durée destinée à mesurer 
les existences; le ciel, un espace propre à les 
contenir, et l'ange était le type des esprits 
immatériels. Ces quatre créations diverses étaient, 
suivant les desseins de la divine Providence, les 
éléments primordiaux de toutes choses, avant que 

(•) Hkt. m,, t. XIX , art. Albert le Grande p. 380. 
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Dieu, par l'œuvre des six jours, eût donné à tous 
ces éléments la fin et la forme d'où est sorti l'u- 
nivers entier. Cette seconde création, dont nous 
apercevons les effets, remplit la seconde partie 
de la Somme des créatures , et Albert s'y occupe 
particulièrement de l'homme, l'objet principal de 
la sollicitude divine; il décrit sa formation, ses 
facultés, son corps, son âme, et tout ce qui con- 
stitue sa vie actuelle et future. 

Dans cet ouvrage, il se livre à des investiga- 
tions non moins profondes que celles qui font 
l'objet de ses méditations dans les autres traités ; 
il recherche, par exemple, ce que c'est que la 
création , si elle manifeste daps Dieu, plutôt la 
puissance que la sagesse, ou h bonté, ou quel- 
que autre de ses attributs ; si c'est un acte naturel 
des facultés divines, ou s'il implique l'idée d'un 
miracle ('). En parlant de la matière, il se de- 
mande si la matière en elle-même possède ou non 
l'existence; il oppose successivement les unes aux 
autres des raisons tirées d'Âristote, des anciens 
philosophes, et des arguments puisés dans la Bible, 
et finit par conclure que cependant la matière 
possède une existence en eUe-même, mais se- 
cond^re et soumise à toutes les conditions de 
l'ensemble de la création, et à toutes les harmo- 

(•) Albert, opp., t. XIX, Swnma de creatw,, tract. I, quaest. 1. 
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nies du globe (*). Dans la seconde partie^ il re- 
vient sur la psychologie et traite de nouveau de 
Fâme et de ses facultés. 

Dans la politique, à laquelle il a consacré un „ /^'^^^^;j^ 
vaste traité, il a commenté l'ouvrage d'Aristote. ^ pouugue 
Ce commentaire se trouve au tome IV® de ses œu- 
vres ; ce serait un travail fort étendu que d'en ren- 
dre un compte exact, car il est considérable; 
Dousl'avons examiné attentivement, et nous avons 
reconnu qu'étant presque entièrement imité d'A- 
ristote , il serait plus profitable d'étudier celui- 
ci. Ce traité, comme celui du philosophe an- 
cien, est divisé en huit livres, dans lesquels le sa- 
vant dominicain expose avec le plus grand détail 
toutes les formes de gouvernement, leurs avan- 
tages ^ leurs inconvénients et leur histoire; il 
avait, été annoncé par Albert comme devant 
avoir dix livres, et n'en a pourtant que huit ; sans 
doute il n'a pu être achevé. Chaque chapitre 
d'Aristote est suivi d'une dissertation, et il existe 
deux traductions de son texte ; l'une paraît fort 
ancienne et imparfaite, l'autre, de Bernard Aré- 
tin, semble meilleure. Albert a eu le mérite, 
dans cet ouvrage comme dans beaucoup d'au- 
tres, de populariser Aristote, en le faisant con- 
nsdtre. Son commentaire sur la politique suit une 

(•) Summa de creaturis^ tract. I, quaesl. a. 
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marche assez différente de celle de ses autres tra- 
vaux : partout ailleurs il se borne presque uni- 
quement à une paraphrase , tandis qu'ici il joint 
au texte des distinctions et des divisions en rap- 
port avec la pensée de Fauteur, il en analyse soi- 
gneusement les détails. C'est aussi la méthode de 
saint Thomas d'Aquin; cecî peut faire penser, dit 
un historien moderne, que le maître n'a peut-être 
travaillé sur la politique qu'après son élève , et 
que si le commentaire de saint Thomas d^Aquîn 
a été fait entre 1271 et 1273, celui d'Albert 
pourra l'avoir été entre 1273 et 1280. Albert, du 
reste, paraît plus érudit que saint Thomas et mieux 
connaître que lui la langue grecque. Le savant 
écrivain dont iK)us empruntons ici le jugement, 
ajoute un peu plus loin : « On peut avoir scrupule 
« d'appeler commentaires les travaux d'Albert 
« et de saint Thomas sur la Politique; c'est à la 
« fois une paraphrase, une analyse, une exposî- 
c( tion et un commentaire ('). » 

Le tomeXXP des œuvres d'Albert contient ses 
miscellanées ou opuscules sur différents sujets , 
s; parmi lesquels on remarquera la Philosophie des 
"tfâîberr pauvres, Philosophia pauperum, ou introduction 
le Grand. ^ Fétudc dcs ouvragcs d'Aristotc , intitulés cftt 
Ciel, du Monde, de la Génération et de la Cor-- 

(*) Barthélémy Saint-Hilaire, traduction de la PoUtiqw d'Aristote 
préface, p. 87, «8. 
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rupiioHy des Météores ei.de VAme. On peut sup- 
poser que cet abrégé avait été composé pour des 
élèves encore peu avancés dans l'étude des scien- 
ces, et qu'Albert voulait ypréparer d'une manière 
générale par des notions élémentaires empruntées 
à Aristote. On trouve aussi, à la fin de ce volume, 
un Traité d'alchimie, Libellus de alchimia, qui 'Traité 
prouve que le savant évéque, comme beaucoup 
d'autres bons esprits , n'était pas à l'abri des pré- 
jugés de son temps. Il y représente l'alchimîe 
comme une science véritable, digne de toute l'at- 
tention des hommes éclairés, et propre à les eon- 
dcdre le plus près possible de la souveraine per- 
fection, telle qu'il leur est permis j^^l'atteindre en 
cette vie. Dans ce petit traité , après avoir, par 
une espèce de prière, mis son ouvrage sous l'in- 
vocation de la divine Providence, il en expose le 
sujet en disant que son but est de donner la clef 
des sciences, en montrant les merveilles de Fal- 
chimie, la plus sublime, la plus mystérieuse de 
toutes. « J'ai, dit-il, consulté tous les hommes in- 
« struil^, tous le$ docteurs, et je n'ai pu trouvier 
^ chez eux la solution des hautes difficultés de la 
« philosophie ; alors j'^ài pris le parti de me livrer 
« moi-même à ces investigations. J'ai rencontré, 
« ajoute-t-il , beaucoup de savants favorisés des 
« dons de la fortune, d'abbés (prsepositos), de su- 
« périeurs de maisons religieuses , de chanoines, 
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i< de physiciens , d'autres hommes moins instruits^ 
cf mais qui ont fait de grandes dépenses ^ de grands 
cf travaux pour ce même art (l'alchimie), et qui 
w cependant manquaient de courage pour persé- 
c vérer, parce qu'ils n'avaient pas la forcé d'aller 
w au fond de ces rhystères. Pour moi, je n'ai pas 
a désespéré; j'ai fait des recherches et des dé- 
ti penses infinies , veillant sans cesse, voyageant 
€ d'un lieu à tin autre, et me demandant, comme 
w lé dit Avioenne : si cette chose est, comment 
ce est-elle î et si elle il' est pas^ de quelle manière 
« n'esfr^elle pas? Enfin, j'ai continué mes études^ 
« mes méditations , mes travaux sur les ouvrages 
tt de ce philosophe jusqu'à ce qiie j'eusse trouvé 
f< ce que je cherchais^ non par ma propre science^ 
w iûBisparla grâce du Saint-Esprit {^). Alors, par- 
ie venu à savoir et à comprendre des choses qui 
(( surpassent la .nature i^) ^ je consacrai mes veil- 
c< lés avec de nouveaux soins à faire des décoc- 
he tions chimiques, des sublimations, desdissolti- 

(a) "Non ex mea scientia, sed Spiritiis .Sancti gràtia. 

t^] Bnide ctiin âaperérii et intelligerèm qiioa natùram sbpèiratet, 
diligéhtittâ vigiUre eœpi in decoctionibus et sublimaiionibus> sqlur 
tionibus et 4istillatioalbus , cerationibus (sic) et calcinatienibus 
ai4uè coâ'éuiationibuâ alchiniiâe» et ii^ multis aliis laboriBus, donec 
inttsni esse possibilem tranStnatationem ia solem et lunam. (0ain 
le langage de Talchimie et des sciences occultes, les noms des mé- 
taui correspondaient à celui de certains astres ; Tor représentait 
le i^leiii Falrgent la Iniié, été.}* Albert, opp., Ubélkâ éè (Oikîk¥àià, 
Cmiferi; Hcefèr, BUMn ds Uchémie, à Particle d'ANferÈ le CHrûmU 
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or tiond et des diistillàtiotis ; j'ai fdt tbndii^ atèic 

tt la cire ealcinéé et coagulée dei^ substances paf 

fr des procédés alchimi(}aeâ et temé beaucoup 

H d'autres essais; jusqu'à ce que j'aie ii'oiïyé qu'il 

« ëtait possible d'ôpérier tme ttansmutÛtidH lies 

« ni^iamt en or et en urgent ; ce qui vhût bëÛnéJiUp 

« mieux que les moyetis naturels, çtte tdiite rècher- 

« ^heet tout travail fait du marteiiU(^). Et mdî^ 

« qui suis le dernier des philOéôpheS, j'ai Finten- 

« tion d'écrire pour nies confrères et poiir lilès 

«c amis les procédés de l'art véritable, art facile 

« (une foïsqu'otr en poèsède le secret) et infaillible 

«c dans ses résultats , de telle mauîèté poUHàrlt 

« qu'en voyant ils ne voient point, et qu'éntèii- 

« dant ils n'entendent pbint. ( Sahs douté j^ù^ 

« qa'atix yeux du vulgaire ilssttifentfceri§ésu*avbîfr 

« m vu m eotnpris une science ignorée de lui ; ëf 

« qui doit lui reëtér cachée. ) C'est pourquoi je 

« vous prie et je vous conjure au nom dé DiéU, 

« créateur du monde , de cacher ce livre â tOUs 

^ ceux qui né sont pas véritablement sagfes (*). Jfe 

fit voua réyélerai le grand secret, mais je le cacHë- 

« rai à tous les autres à cause de l'envie qu'excite 

a cette noble^cience. Les sots, en effet, la itîé^ 

a pHsent ) fautte de pouvoir y atteindre ; c'est ptiat'- 

« quoi ik l'ont prise en aversion et Ift croient ifn^ 

(«) Omni examinatione et malleatione. 
(>») iMlMlMt. ' 
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a possible. Ils portent envie à ceux qui s'y livrent 
« et les traitent d'imposteurs. Gardez-vous donc 
« au milieu de vos travaux de révéler à qui que 
c( ce soit nos secrets. Soyez prudents^ persévérez 
«dans vos expériences, ne vous laissez pas dé- 
« courager, persuadés que vos recherches obtien- 
« dront les résultats les plus utiles (*).» Après 
ces préliminaires, Albert indique les procédés 
dont il faut se servir pour opérer. la transmutation 
des métaux, et achever le grand œuvre. On voit 
que cet homme remarquable croyait sérieusement 
à l'alchimie, à sa réalité et à sa puissance, et qu'en 
outre il ne la considérait point comme une science 
défendue ni coupable, mais seulement comme 
mystérieuse et cachée. Mais il faut avouer que ce 
sont là des aberrations du génie et que l'on est 
étonné de rencontrer chez un esprit aussi étendu 
et aussi profond que celui d'Albert. Nous regret- 
tons sincèrement de quitter les ouvrages de ce 
grand hopime et de borner là cette courte analyse; 
elle peut suffire toutefois dans une histoire géné- 
rale; nous achèverons de le faire connaître en 
parlant de son illustre élève saint Thomas d'A- 
quin, et eft cherchant à comparer celui-ci avec son 
maître. Le style des ouvrages d'Albert est loin 
d'être partout très-clair ; il est encore moins élé- 

(«) Albert. Ifagn. opp., t. XXI, Ubell. de alchimiû, praefat. 
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gant^ et demande^ dans certaines parties, beau- 
coup d* attention pour être compris. On a pu en ju- 
ger par Textrait que nous venons d'en donner. Une 
quantité d'ouvrages publiés sous son nom sont 
supposés^ dans ce nombre se trouve le fameux 
traité De secretis mulierum ; nous l'avons cherché 
à cause de sa célébrité d'ailleurs peu méritée ; 
c'est un très^ourt opuscule qui renferme seule- 
ment une sorte de physiologie de la femme, ex- 
cessivement abrégée et sans aucun intérêt (*). 

(a) Voy. Bayle, article Albert le Grand. Voir cet opuscule au caU- 
iQgue de la Biblioth. Mazarine, n» 89350. 
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THÉOLOGIE. — TRAVAUX ENCtCLOPÉDIQUES d'aI^RÈS ARISTOT^.r— 
SÀINf THOUAS p^AQUIN. 

Vie de saint thomas d'Aqnln.— f] entre dans l'Ordre des dominicains en 1243. , 
— p pfA ordonna prêtre, enseigne A^Qelognç, puis à l^aris: -^ Quelques traît| 
de son caractère. — Sa mort en 1274. — Sa canonisatiop en 1323.~ Editions 
de Mg^SXsrhm. — Diviéion de ses ouvragés. ^ Premiéte elasse : CkimnAen* 
taires dur Aristote.— Deuxième classe : Commentaires sur l'Ecriture sainte. 
— Troiiiiènie (àkské : CommèntairM siir lé livïé âes iehtekeès'; iraités âfvëiè 
et opuscules. ^ 



Vie de Albert le Grand eut dans la personne de saint 
"^Mur" Thomas un élève digne de lui. Saint Thomas d'A- 
quin naquit vers 1227, suivant la date là plus 
probable, au château de Roccasicca, près du Mont- 
Cassin, ou peut-être dans la ville d'Aquino. Sa fa- 
mille étak de noble origine; son père, le comte 
d'Aquino, était fils d'une sœur de l'empereur Fré- 
déric Barberousse, et sa mère descendait des prin- 
ces normands, conquérants des Deux-Siciles. Il 
atteignait à peine sa cinquième année, lorsque ses 
parents l'envoyèrent, pour le faire instruire, à 
l'abbaye du Mont-Cassin ; les religieux y commen- 
cèrent son éducation et lid firent faire les premiers 
progrès dans l'étude des lettres; à l'âge de treize 
ans, il suivit à Naples les leçons de Pierre d'Hi- 
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}^mh et de Pierre Martin, deux célèbres profesi* 
sf^urs de cette ^oque. 

iiçs frères Prêcheurs de cette ville^ pressentant 
ee que devait être un élève qui donnait déjà de si 
brillantes espérances, entreprirent de l'attachera 
leur ordre, et le jeune Tbenaas, suivant leurs in- 
i^pirations, prit leur halnt en 1243. Mais alors 
CQinpdeiiça pour lui une série de luttes et d'é- 
preuve, pénibles. À peine sa famille, qui ne le 
destinait point au dqître, eut-elle appds son 
entrée parmi les avoines, que sa Qièr,e, la cocâ- 
tesse d'Aqiiin, se rendit elle-niéine à Naples 
afin d'entretenir son fils et de le faire changer de 
résolution ; elle le vint chercher ensuite à Rome où 
il ?'é^t retiré ppur échapper aux poursuites di- 
Hgéeç fiQU^fe lui- Mais lorsque sa mère arrivait 
dans ee^e ville, Thomas avait déjà obtenu de ses 
supérieurs la permission de s' éloigner, et se ren- 
dait à Paris où il espérait se faire out^liet dans la 
iretraite. (<a comtesse se hâta de donner avis de sa 
fuite à ses deux autres fils^ Landulphe et Ray^ 
Qold, qui commandaient eu Tqseane les armées 
impérial^i^. Ceux-ci arrêtèrent leur frère sur la 
route de la France, le ramenèrent au château de 
I^oççasicca, où tous les moyens furent employés 
pour ébranler sa vocation ; prières, menaces, vio- 
lences et mauvais graitements, tout f\it ^nis en œp- 
vre, mais sans succès. Ne pouvant le vaincre, ses 
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frères essayèrent de le séduire; ils firent entrer 
dans sa chambre une courtisane pleine de jeu- 
nesse et de beauté, qu'ils chargèrent de l'entourer 
de tous les pièges de l'amour ; mais le saint, car 
désormais nous lui donnerons ce nom, tout rem- 
pli de l'idée de Dieu, saisit un tison enflammé et la 
força de s'enfuir ('). Cette épreuve fut la dernière; 
au bout d'une année, ses pareiQts, persuadés de la 
réalité de sa vocation, ayant reçu d'ailleurs des or- 
dres formels de l'empereur Frédéric II et du pape 
Innocent IV, auxquels les frères Prêcheurs s'é- 
taient adressés pour obtenir qu'on laissât à leur 
novice la liberté de son choix, abandonnèrent leurs 
poursuiles. Thomas put retourner à Naples, au 
couvent des dominicains, où il prononça ses vœux 
11 entre dans OU 1243. On l'euvoya alors étudier la philosophie 
ilnfcaiM.' ^ ^t 1^ théologie à Cologne, sous le célèbre Albert le 
*^*^- Grand, qui enseignait dans cette ville avec le pliis 
grand éclat.^Le jeune disciple profita beaucoup de 
ses leçons, sans toutefois manifester au dehors ses 
rares dispositions^ au point que plusieurs de ceux 
qui étudiaient avec lui le raillaient sur son appa- 
rente stupidité, et qu'il fallut que le maître, de- 
vinant tout ce qu'il y avait déjà de mérite secret 
dans son élève, apprît aux railleurs à respecter 

(») Butler, Vie des saints, tràd. de Godescàrd, t. II, p. 216, édit. 
de 1836. — iS^is^ Utt. de la France, t. XIX,%. 238, 239. — Toiiron, Vie 
dé sai»t Thomas d*AqtUny 1 vol. in-4». 
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des talents modestes et cachés, mais qui devaient 

on jour remplir le monde de leur gloire. En 1245, 

Attert et son illustre élève vinrent tous deux à 

Paris, et enseignèrent avec le plus grand succès, 

dans récole de Saint- Jacques. Revenu à Cologne, 

avec son maître, en 1248, saint Thomas demeura 

dans cette ville pendant quatre ans, y reçut Fordi- « est ordon- 

nation et y donna des leçons publiques de théolb- seigne à coio- 

gie qui augmentèrent encore sa renommée. En 8neetàp«rif. 

1252, revenu à Paris, il y fit un séjour de neuf 

années rarement interrompu. 

Ce fut dans cet intervalle que le pape Alexan- 
dre rV l'appela à Rome pour y prendre la défense 
de l'Eglise, dans la vive controverse qu'avait exci- 
tée le livre de Guillaume de Saint-Àmour, intitulé 
Des périls des derniers temps y livre dirigé contre 
Tordre des moines mendiants; on a vu plus haut 
quel en fut l'effet, et dans quelles circonstances il 
fut écrit; Saint Thpmas se déclara ausèi contre la 
doctrine deFabbéloachim, exposée d^nsY Evangile 
étemel (*) ; ces deux ouvrages furent combaft- 
tus par lui avec autant de succès que de modé- 
ration, et devinrent l'objet de l'éfutatioqs écrites, 
qui font partie de la collection de ses œuvres ^ A 
peu près vers le même temps (1257) (*), il prit ses 

(•) Voyez le chapitre i^' de ce volume. 

(i>) Ou peutrètre iâ58. Yoy. Hist. Utt, de la France, t. XIX, p. 2«0. 
Un grand nombre de dates de la vie de saint Thomas d'Aquin sont 
controversées par se& différents historiens. 
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degrés académiques, çt fut reçu docteur de TU- 
myersif p de P^ris, qui dès lors le considéra comme 
ifn de ses membres les plus illustres. Son admisr 
sioR fut même ^'aytant plus hoporable, gu-àu 
miiieq dps ffMcrellps qui agitaient alors l'Univer- 
^f^ de P^i^$2 Içs prqfesseuri^ séculiers opposaient 
un^ yijve résiçtai^pe à tous ceupf: qui appartiguaient 
à Vorflye dp§ dPP^i'^^^WS- Il se lia d'aipitié, vers 
c^tte époque, avec Jeaq.de Fidanza, plus connu 
^pflç; le porp (le saint Bonayeqture, et célèbre lui- 
même par sa science et sa vertu ; il pbtipt en m^m% 
t§flpip^:la fayeur de saint Louis, rqi de France, 
qui appréciait se^ lumières et^QS en^retienç, et 
rinvitait so^^veflt à.§a ^le. Rarmi les nombreux 

Quelques tï^ifs ^ftp^p^té» par les Wogr^phes sur laviedft 
^ çaînt Thpn^ai?, tpqt ?ntièrp cQnçaçrée à. l'étude et 

racaracière. à la iffé^jtfftion .dcs çhoscs sgint^i^, Qp remarqué 
particulièrepaent celui-ci : le paint se trpvivant un 
ÎQur ji^vitéphez Ip. mqparque, sortit tout à. coup 
<^'}l^:^p profonde rêyene q^i sen^hlait Tabsorber 
e^ti^^'ç^nenÇ etj s'écria, pu frappant avec violence 
sur |a table : «Voilà un argument décisif contre 
les q3anichépns* » Respns par son supérieur qw lui 
rappela le lieu où il était, \\ ^^ confonde en e)çcu$P$ 
si^r pet oubli ipvplont^ifedescopvenan<^^9 ^^i^ 
le bon roi, plein de respect et d'a^eçtîon pour le 
câèbre docteur, et en même temps édifié d'une si 
constante applicatioi) aqx cbpseç $aiate^9 prdonna 
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à l'un dfl 9SS secrétaires d'écrire sur-le-champ l'arr 
gumenf qui préocpup^it l'esjpipt de; isaîfll Thorn^^ 
Q9 rsiconte de lui ua autre trait, non moins (%ne 
d'ipt^rét à cause dfl sa profo^i^p hijmilité : Pfia- 
dant qy'îl était au coiivent ^e Bologne, \in frère 
)aî qui n^^ 1^ cq^naissciit pas Tayant rencontré p;qr 
hasard, ]\ii dit qu'étant obligé de sortir, le s^pp^ 
rifsinf lui ay^if permis de se faire accomp^gppf 
ffSff, le preq[)}er rel^eux qu'il rencontrerait : Iç 
doctçmr. qp) SQp^it ei^ ce moment ^'^n mal à ^ 

j$^nl^.« 9$ ^y^ !^^^ m^ p^^^r^ ^1^ oi^éit. Mais \e 

frève^ m%Eçh$^nt très- vite, et saiqt Thomas suivant 
9yfK< Pfipipç!» quelques citoyens de Çqlogne avertirept 
^Q ^i])pipagnon que ce|ui qu'i| avfijt pour guî^ç 
e| qji^'W (n^Bagea^t si pei|, était Je célèbre Thqfflaf; 
d'Aquin; }e frère ^or§ fie hâta de témoigner sç§ 
?esirf)^ AH SF^à sa^^t ? pai§ celui-ci répondit i^pu- 
Umt^t : «^TQute )a perfeclioi^ de 1^ religion cpn- 
siçtç ^axis l'ol)éissance (*) . » 
. M pgpç Urbaip IV voulant consacrer la fête du 
S^int-^crement, appela saint Thojq[)^s en Italie, 
le çl^argeant d'en composer Toffice; le saint doc- 
teur fin^^rit et exécuta cette tâche ave& son 



(«) Deléclaze, Grégoire VII; saint François d' Assise et saint Thomas 
éPÀqnmj jU U, p. 178. Paris, 18i4i Hi^t. Utt. de Ifi France, t. %Vi, 
p. a*l. — Butleç, traduit par Godescard, Vies ies saints, t. Ù, 
p. 93Ù-^ ijbiùrod, Vie de saint Thomas d'Aquin, 1 vol. in-4», ÎTSt, 
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talent ordinaire. Il est l'auteur de la belle prose 
Lauda Sion et de l'hymne Adoro te; on remarque 
la beauté dé sa versification dans laquelle il a fait 
entrer la rime, innovation dont le premier auteur 
avait été saiqt Âmbroise au quatrième siècle, et 
Ton s'accorde généralement à trouver que saint 
Thomas a tiré habilement parti de cette forme 
nouvelle de poésie. Il demeura en Italie jusqu'à 
la mort du pape Clément FV, et revint à Paris 
en 1269, où il continua de se livrer à la prédica- 
tion et à l'enseignement. Avec plus d'ambition, 
a aurait pu s'élever aux plus hautes dignités de 
l'Eglise, mais il leur préféra toujours sa vie humble 
de simple religieux. Le pape Innocent FV lui offrit 
l'abbaye duMont-Cassin qu'il réfiisa, ainsi que l'ar- 
chevêché de Naples, auquel le pape Clément IV 
voulait le porter. lEn 1272, sur les sollicitations de 
Charles d'Anjou, rôi des Deux-Siciles et frère de 
saint Louis, saint Thomas fut envoyé à, Naples 
par le chapitre général de son ordre pour y en- 
seigner la théologie, et ce fut avec peine que l'U- 
niversité de Paris, qui se glorifiait de le posséder, 
et même le roi saint Louis consentirent à son dé- 
part. 

Deux ans après, en 1274, le pape Grégoire X 
avait convoqué un concile général à Lyon, dans le 
but de faire cesser le schisme qui^ séparait les 
Grecs de l'Eglise catholique; le saint fut invité 
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à y prendre part. Il obéit, mais il voulut, avant 
de quitter l'Italie, rendre une visite à sa nièce 
Françoise d'Âquino, mariée au comte Ânnibal de 
Gecoan. Arrivé au château de Magenza, leur rési- 
dence, il y Ait pris de la fièvre, et malgré tous les 
soins dont il fut entouré, sa maladie ne tarda pas 
à faire de rapides progrès. 11 demanda alors avec 
instance à être transporté à l'abbaye de Fossa 
Nuova, près de Terracine, qui appartenait à l'or- 
dre de Giteaux. A peine arrivé, il alla se proster^ 
ner devant le Saint-Sacrement, et prévoyant sa 
mort prochaîne, prononça les paroles suivantes 
du psaume : xxHsec requies mea in seculum se- 
culi» , C'est ici que j'entrerai dans mon repos éter- 
nel (*)• On le mit dans le logement de l'abbé où 
il reçut la visite des religieux de son ordre; le 
reste de sa vie fut consacré aux actei^ de la plus 
haute piété; enfin, le 7 mars 1274, à l'âge de 
48 ans, l'ange de l'école disparut du monde, em- sa mort] 
portant avec lui Taffection et l'admiration univ^r- 
verselle, et laissant la renommée de l'homme le 
plus profondémept versé dans les sciences spiri- 
tuelles qui eût existé. Il est probable que les aus- 
térités de sa vie et plus encore ses immenses tra- 
vaux abrégèrent de beaucoup ses jours. Saint 
Thomas était d'une taille haute, bien propor- 

(•) BoUer, trad. de Godescard. Vie des saii^s, t. H, p. 325. 
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tiohhée, mais d'une constitution délicate; là tête 
grosse, le front arrondi et un peu chaiivè, Ik 
figure belle; il s'exprinaaît avec clarté et Hëitëté; 
sa modestie dissimulait son savoii*; sa dbutieilr 'el 
sa charité égalaient là puissance et l'étendùë A^ 
ison intelligence (*)• Àtissilôt après sa hiHit, rUrii- 
vèrsité dé Paris, informée de la petlè qiie ^ëhait 
dé faire la chrétienté tout entière, écrivit liii btia- 
pître des dominicaine, àlôrg rassemble à Lyon, 
iine lettre remplie dés plus grands éldges pour là 
toémoire dil plus illustre de sëâ theihbrés, lettré 
par laquelle elle réclaihait sori corps ëh foveur de 
la ville dti il avait étudié et où il avait dhèèlghë 
atebtaht de gloire; elle réclamait également leiâ 
traités qu'il avait cdminëticés à Paris sur la logi^tie 
et la philosophie, et qu'il avait piHjmis d'envdyer 
à rUniversitë aussitôt (Jii'îl y aurait ihis là der- 
nière tnaih ; t'étaient, eritrë autres, des côtriirièri- 
tàires sur les livres 2?Maeî et Dît mondey d'Aristote, 
une e^fposition du Timêède Platon, et quelques 
Traités dé physicjue et de iîlétaphysique. On igtibré 
là réponse qui fut faite à cette dèrnièire partie de 
la déclamation, ni en quel état se trouvaient les 
ouvrages signalés ici. Mais lé fcorps de sàiiit Tho- 
mas ne fut point accordé à l'Université de Paris; 
Il fut même l'objet dé contestations trèà-^viVés 

(•) Toifron, mâêmu Tfù>nitis Jtâq^; p. SÔo. 
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entre lés parties intéressées, et qui rie ftirênt ter- 
minées que par rîntervèritiori des souverains pon- 
tifes. Le pape Jean XXII le canonisa pat sa buUë ^ 

^ ^ , * canoDisatioD 

dû 18 juillet 1323, et en 1^67, Pie V le déclara en 1323. 
solennellement docteur de l'Eglise. 

Les œuyres de saint Thomas d'Aquin otit été Edition» 
publiées ensemble et par parties séparées. Parrtli de 
les éditions de ses œuvres complètes, la meilleure "îlquiT" 
et la plus estimée est celle de Rome, en dix-huit 
volumes in-folio, entreprise par l'ordre de Pie V. 
Celles dfe Venise, d'Anvers, et celle dèParis(i6l50), 
en vingt^trois volumes in-folib, ne l'ont pas sur- 
passée en mérite. Saint Thomas n'a écrit tjù'eri 
latin, quoiqu'il parlât le français et peut-être 
aussi l'allemand (*) ; on affirme qu'il savait le 
grec (*). Cette opinion se fonde sur un texte de ce 
docteur lui-même, où il dit qu'il a connu les livres 
d' Aristote avant qu'on tes eût traduits Ç") ; toute- 
fois cette assertion a été vivement controversée. 
Comme les ouvrages de saint lliomas sottt aussi 

(•} ToHron, Vie de saint Thomast 
* (b) flïrf. m. delà France, t. XIX, p. SÏT . 
(«) W., ibid. Dd religieux jacobin, Bernard (boyard, ciiercîie â le 
proav^ dans une dissertation spéciale, publiée en 1667. Mais Eras^ 
mè, ainsi que Sixte de Sienne et d'autres bibliographes lui ont re- 
f\Êaé celte cbhôàtssance, très-rare au treizrème siècle. Voy. liisi. 
UU. de la PfeÀice, loc. cit. On fera bien, pour la partie littéraire de 
saint Thomas d'Aquin, de consulter son article par le savant Dau- 
nod ; Siirloûi pour la paHié bibliographique, Cbaufepié, à Tart. à'A- 
«tri»; et MNTldiiB, M^fotteca ni^ 
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considérables que ceux d'Albert le Grand, qu'ils 
forment à eux seuls une vaste encyclopédie, et 
qu'ilest toutefois utile d'en donner une idée som- 
maire dans cette histoire, le plus grand ordre est 
nécessaire pour les passer en revue. Nous les clas- 
serons donc de la manière suivante qui les réu- 
nira tous : 
DWsion 1** Commentaires sur Aristote et sur divers 
de sujets de philosophie; 
Mint Thomas <^o Commentaires sur l'Ecriture sainte : 

d'Aquin. ' 

3** Commentaires sur les quatre livres Des «en- 
tences, traités divers de philosophie scolastique 
et autres opuscules ; 

4** Les deux Sommes de théologie. Nous nous 
servirons de l'édition de Rome. 

Les commentaires de saint Thomas d'Aquin 

Commentaires '■ 

sur Aristote. sur Aristotc sont au moins aussi estimés que ceux 
de sop maître Albert le Grand. Toutefois, il ne 
s'est point également occupé de tous les livres 
d'AristotQ; il a négligé, par exemple, la rhé- 
torique, la poétique et Vhistoire des animaux. 
Il n'a commenté, parmi ceux qui composent le 
célèbre Organumy que celui de Y interprétation et 
les deux derniers analytiques. Mais il a exercé son 
talent d'examen et de critique sur les dix livres 
de morale adressés à Nicomaque, la /joK^tie, la 
physique, le Traité des météores, ceux du ciel et 
du monde, de Vâme^ des sens, de la mémoire, du 
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sommeil, de la génération et de la corruption y en 
tout plus de cinquante-deux livres. Le but du ce* 
lèbre docteur, en écrivant ces vastes Commentai- 
res, était de populariser lesœuvres d'Àristote ; mais, 
en même temps, de les purifier des erreurs qui pou- 
vaient rendre ses ouvrages hostiles à la foi chré- 
tienne. Avec ce point de vue, il expose et met dans 
son jour le plus avantageux la doctrine du philo- 
sophe lorsqu'elle se concilie avec la foi, etil la réfute 
lorsqu'elle s'en éloigne. Ses travaux dénotent une 
profonde connaissance de l'esprit du chef du pé- 
ripatétisme ; ce qui peut faire supposer, avec quel- 
que raison, qu'il en possédait aussi la langue. 
Non content de commenter Âristote, il a, comme 
Albert le Grand, complété ses traités par des 
traités supplénlentaires tirés de son propre fonds 
et qui servent de développements aux pre- 
miers; tels sont ceux qui ont pour titres : De la 
nature de l'intelligence humaine ; Des éléments 
et des caressions de la pensée; Des propositions 
m4}dales; De Vastrologie; Du destin; De V éter- 
nité du monde, et d'autres encore. C'est dans 
cette classe d'écrits qu'il faut faire entrer le 
traité Du gouvernement des princes,^ qui a été, 
avec. beaucoup de raison, contesté à saint Tho- 
mas d'Aquin. Tous ces commentaires et trai- 
tés forment les cinq premiers volumes de l'é- 
dition de ses œuvres que nous citons* Sixte de 
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Sienee, ssiTant tiiéologien, en fait l'éloge en disant 
de lui à ce sujet : « Primud omnium latinorum 
« philosophorum^ Divus Thomas, non minus in- 
«(credibili quam felici ausu, omnem Âristotelts 
u philosophiam commentariis lucidissimis illus- 
<« travit. » Cette seule partie des ouvrages de saint 
Thomas manifeste , comme on le toit déjà , 
une puissante érudition et une grande profon*^ 
deilr de pensée; elle suffirait à la gloire d'un 
bomtne (*). 
2« cimm: G& travail forme un âeê titres de saint Tho* 
^i^r^taro ^9B dans les lettres ecclésiastiques ; il s'étend 
^^^^' sur tine grande partie des livrés sacrés, et 
masifeste son érudition et la sûreté de son juge- 
ment dans l'interprétation de ces matières diffi- 
ciles* On remarquera plus particulièrement les ex- 
pHeations du livre de Job, des Psaûmeê, du Can-- 
tique des cantiques, ^t surtout celle des Épîtres de 
saint Pauh n faut y joindre aussi un des meilleurs 
otivrtfges de saint Thomas et des plus estimés re^ 
latltement à là science théologique, c'est le com- 
mentaire particulier sur les Evangiles, intitulé 
Catenaaurea in Evangelium. Dans la préface qui 
le précède, le savant théologien nous apprend 
^iM c'est par un ordre exprès du souverain pon- 
tiùfo qv!i\ 'avait ento^prîs ce travail. Le titre de 

. {'^Mm.m.êÊiàFfméêii.tn^ p.tM. 
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Chaîne d'or ne lui a point été donné par i^oii au^ 
teur, mais sans cloute par ses éditeurs, en raison 
de l'esprit même de Tourrage, qui, destiné à ex- 
pliquer le texte de l'Evangile par un enchaîne- 
meht de passages tirés des Pères de l'Eglise, dont 
Tun paraît continuer et développer le discours de 
l'autre^ en forme un ensemble où le sens spi- 
rituel et littéral est parfaitement éolairci. On 
s'accorde beaucoup à louer le mérite de cet ou- 
Trage, surtout à cause de la difficulté où Ton était 
à cette époque de se procurer un grand nombre de 
livres, encore bien rares, et qui ne se trouvaient 
qtie dans les bibliothèques des couvents ; il fallait 
donc que les savants et ceiix qui voulaient le de^ 
venir consentissent à de lodgs et pénibles voyais 
pour consulter dans les diverses bibliothèques Im 
manuscrits qu'ils ne pouvaient se procurer autres 
ment. C'est ce que fit saint Thomas en partleU'- 
lier pour ce commentaire, qui renferme un ttès- 
grand nombre dé citations, et c'est ainsi qu'il 
nous a coioservé de précieux fragments de diffé-* 
rentsPèrès, d'auteurs grecs et latins, auparavant 
peu connus ou peu lus. Possevin, savant auteur 
ecclésiastique , fait aussi remarquer l'attention^ 
la sincérité et l'exactitude qui signalent ce tra« 
vail, où l'auteur a eu soin de comparer les diffé* 
rentes versions, de les vérifier sur les textes ori- 
ginaux, de choisir les meilleures d'entre ellesy tt, 
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enfin, de concilier avec art les passages les plus 
opposés en apparence (•). 

C'est à ces commentaires sur l'Ecriture sainte 

que se rattachent les sermons de saint Thomas. 

Tous ces ouvrages occupent les tomes XIII à XVI 

de ses œuvres. 

s» ciaiie : Ses commentaires sur le livre de Pierre Lom- 

^ur^ïTwre hard, wppëlé livre des Sentences y peuvent être 

TMu^T^ln. considérés comme un tribut payé par saint 

Opuscules. Thomas aux usages scolastiques de son temps. Il 

composa ou prononça publiquement le contenu de 

ces deux volumes, àFàge de vingt-cinq ans, àrUni- 

versité de Paris ; il y suit exactement et pas à pas 

le fameux Maître des sentences, qu'il explique et 

interprète avec détail. On y a joint une série de 

questions théologiques, SLippelées questions quodli-- 

bétiques, où sont éclaircies un grand nombre de 

difficultés. 

Parmi les traités divers qui remplissent les 
tomes Xyil etXYIII de la collection, nous citerons 
celui contre les erreurs des Grecs, adressé au pape 
Urbain lY, par l'ordre duquel saint Thomas le 
composa. Cet ouvrage a toujours été fort estimé 
des souverains pontifes et des critiques de la lit- 
térature sacrée; il a servi avantageusement à la 
défense des principes de l'Eglise catholique contre 

(•) Toupon, Vie de saint Thomas d'Aquin, in-4®, p. 684-693.— Posse- 
ykti Aj^parat, âacêr.f t. II, p. 478. 
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le schisme des Grecs ('). Un autre opuscule, le 
quinzième, est un traité De la nature des svbstan-- 
ce$ séparées (des anges), De stibstantiis separe^tis. 
Saint Thomasy examine l'essence de cessubstance» 
spirituelles, rapporte les opinions de plusieurs phi* 
losophes, combat celles, de Platon sur la nature 
des bons et des mauvais anges, réfute les erreurs 
des sadducéens, d'Origène et de quelques héréti- 
ques; enfin il établit, d'après les meilleures doctri- 
nes, la véritable foi de l'Eglise. Cet opuscule, 
quoique inachevé, n'en est pas moins très-estimé 
des critiques (*"). On remarquera également le petit 
traité écrit contre Âverrqès et ses partisans, sous 
le titre : DeVunité d* intelligence, contre^les secta-- 
leurs d'Averroès, De unitate intellectuSy contra 
sectatores Averrois (^). Ce traité très-philosophi- 
que > outre les mérites d'une excellente et pro- 
fonde critique, présente un réel intérêt par l'ex- 
posé qui s'y trouve des doctrines du célèbre 
philosophe arabe. Averroès, qui écrivait vers le 
milieu du douzième siècle, avait embrassé les 
opinions d'Âristote, mais en fes alhant avec d'au- 
tres qui lui étaient particulières. Il niait la Pro- 
vidence, la création du monde, et ne reconnaissait 
qu'une seule et unique intelligence, qui animait 

(•)S. Thom.opp.jt. XVI;opusc. 1. 
W /Wd., op. 15. 
(«) iW(l.,op. 16. 
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l-aniveps atles hcHnmes, servant de cause à tous 
leurs actes et aux fonctions de leurs corps ; en 
Tditu da ce principe, les sectateurs d'Averroès 
Mnoluaient que puisque tous les homme» étaient 
pourvus de la même âmo et du même esprit, il 
était impossible qu'il y eût entre eux aucune dis- 
tinction de mérite ou de démérite, de récompense 
eu d'expiation, après la mort; dès lors,ridée 
de bien, de mal, de juste et d'injuste, de rému- 
nération et de châtiment, se trouvait anéantie. 
Cette doctrine, propre à relâdher les liens de la 
morale, avait alors un grand nombre de partisans; 
elle fut combattue plusieurs fois par saint Thomas^ 
et plus tard, comme nous le verrons, par Raymond 
LuUe. Ici, le docteur angélique réunit contre ce 
système > aussi hostile à la religion qu'à la morale 
naturelle, toutes les lumières de la saine logique 
et de la philosophie, et montra qu'Âverroès n'avait 
pas toujours bien interprété le sens des proposi-r 
tiens d'Âristote. 

Un autre opuscule non moins important et 
dont nous présenterons une courte analyse, est 
intitulé : Contre eeum qui attaquent la religion, 
contra impugnantes rdigionem. Il est destiné 
à réfuter le livre Des périls des derniers temps, de 
Guillaume de Saint-Amour ('). Nous avons in- 

(•) Op. 19. — Voyez notre chapitre de GuiUaum tf« Saint^àmmir. 
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diqué, au chapitre qui précède oelui-ci^ Feffet 
{NToduit par le livre Des périls^ qui causa una 
grande agitation au sein de TUniversité de Paris* 
Saint Thomas s'était chargé de le réfuter; il divisa 
sfi répopse m trois parties ; dans la première^ il 
ei^pUque l'origine, le but de la vie religieuse, «t 
les différentes fins pour lesquelles l'Eglise peutéta^ 
blir ou approuver un ordre religieux. Dans la sa«^ 
conde^ il répond aux arguments de Guillaume de 
Saiitt-Arnour, et il explique dans un s^ns contraire 
à sion i^dversaire tous les passages de l'Eorituré 
s^nte ou des Pères de l'Eglise sur lesquels 8'ap*«> 
puyait oçlui-ci. Enfin, dans la troisième partie, il 
répond aux reproches dirigés contre les ordres 
mend^mts, ^n les combattant successivement par 
des raisqqnements et des faits. Nous regrettons 
que l'exa^Q^en complet de cette curieuse et inté*- 
ressante polémique soit trop étendu, mais nous en 
citerons du moins quelques points, en engageant 
ceux qui veulent connaître l'esprit religieux du trei- 
zième siècle à recourir aux œuvres mêmes de saint 
Thomas comparées à celle de Guillaume de Saint* 
Amour» ?ar exemple, Guillaume soutenait que 
les religieux, quelque occupés qu'ils fussent d'ail* 
leurs, étaient toujours en état de damnation, s'ils 
ne travaillaient de leurs mains. Saint Thomas re*^ 
jette et condamne cette opinion comme fausse et 
hérétique; il soutient, au contraire, qu'il y 9 dif-^ 
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férerites occupations toutes également bonnes, 
agréables à Dieu et utiles^ au prochain ; que tous 
les hommes, il est vrai, sont obligés au travail ; 
mais que le travail des mains n'est pas le seul 
qui mérite ce nom, et que celui qui consiste it 
instruire, à édifier les âmes par ïa prédication et 
la prière, n'est pas moins utile et n>oins propre au 
salut (•)•- 

Guillaume avançait encore qu'il n'était pas per- 
mis à celui qui possédait assez de bien pour vivre, 
de s'en dépouiller entièrement sans pourvoir préa- 
lablement à sa subsistance, soit en entrant dans 
une communauté de religieux dotée, soit en Se 
proposant de vivre du travail de ses mains; qu'a- 
gir autrement c'était tenter la Providence, cjui 
demande à l'homme de s'aider lui-même pour 
qu'elle daigne prendre soin de sa conservation. 
Saint Thomas lui répond que cette assertion a 
pour résultat de condamner en principe la vie 
religieuse, et celle adoptée par un très-grand nom- 
bre de saints; que c'est renouveler les erreurs de 
Jovinien et de Vigilance, qui blâmaient l'exercice 
de la vie monastique. Il convient de la difi^rence 
qui doit exister entre la pauvreté leligieuse et la 
mendicité qui prend sa source dans l'oisiveté. 11 
avoue avec Guillaume que les mendiants valides, 

(•) s. Thomse opéra, t. XVII, op. 19, c. v.— Toiiron, Vie de saint 
Thomas^ p. 155. 
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qui prétendent vivre d'aumônes pour se soustraire 
àlaloi du travail, sont à charge à l'État, au public et, 
comme tels, condamnables par les lois; mais il n^ en 
est pas de même, dit-il, de ceux qui, s' étant rendus 
volontairement pauvres pour imiter l'humilité 
de Jésus-Christ, s'occupent selon leur état à ser- 
vir leur prochain et savent se contenter du né- 
cessaire. Ceux-là, bien loin de priver les véritables 
pauvres des bienfaits de^ la charité, leur en pro- 
curent encore de plus abondants p^r leurs conseils 
et leurs exhortations. Et ce qu'ils reçoivent eux- 
mêmes des peuples, à qui ils annoncent l'É- 
vangile, est plutôt une récompense équitable 
de leur travail, qu'une pure libéralité ou une 
aumône gratuite, suivant cette parole de saint 
Paul : « Si nous avons semé parmi vous les biens 
«spirituels, est-^ce une grande chose que nous 
« recueillions un peu de vos biens temporels (•)? 
« Si nos vobis spiritualia seminavîmus, magnum 
«est si nos çarnalia véstra metamus?» Dans 
cette polémique les deux adversaires étaient deux 
hommes de bien, pleins de lumières et de bonne 
foi, mais tous deux se trompaient. Guillaume re- 
présentait l'opinion publique de son époque; 
celle-ci condamnait les abus de la vie des ordres 
monastiques, qui, il faut l'avouer, avaient été exces- 

(a) s. Themae opp., iWd.— Tonron, p. 158.— Saint Paul, Ep, I'*aux 
CormthiensyC, n, y, ii. • ' 
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si vement protégés par saint Louis; en condam^ 
i)apt les abus, il attaquait le fond. Saint Thomas 
dénudait le principe, admis par TÉglise, de Ye%i&^ 
tence des ordrep religieux, mais les supposait 
comme ils auraient dû être, ei^clusivement con-^ 
saoï^és auii: œuvres de la piété, remplis d'hommes 
sineèrement vp^és à l'ei^ercice de la çharitQ, c'est- 
à*4irQ d'homipes comme il était lui-même^, et 
non pas Qomme ils étaient tous réellement. Nous 
avonis vu d'ailleurs que le résultat fut tel qu'on le 
souhaitait pour le hien da l'flglise; Iç livre de 
Guillaume fut condamné par le pape, et l'anteur 
e^lé de Paris, On reinarquera égs^ement le ving- 
tième parmi le^ opusci^es de saint Thomas « 
intitulé Du gouvernement des princes ,. divisé 
en quatre liyres et adressé au roi de Chypre; 
ipais il parait certain que les deux premiers 
livres seulement appartiennent à saint Tho- 
mas^ et que les deux autreis sont de Ptolomée de 
Luçques, religieux du même ordre que lui, ainsi 
que dQ bons critiques l'ont établi {^). Nous passe- 
rons sous silence un certain nombre d'opuscules 



(*) Pabricius, BibUoth, média œtatiSy t. VI. — Biographie univer^ 
«000, à son article. — Touron, Vie de saint Thomas^ p. 711. — Con- 
férez, sur Tau tbenticité dçs opuscules, et en général de toutes les 
oeuvres de saint Thomas d'Aquin : Oudin, Commentarius de scripto^ 
ribiu Ecdmœ /antiguM, t. m* col. 356 et suivantes; le sujet y est 
traité à fond ; et Ghaufepié, Dict, 
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rndmfi importante ; mais il nous Festeà suivre saint 
Thomas d'Âquin sur un terrain plus vaste; c'est 
celui de la quatrièipe çl^Sisp de ses œuvres, qui 
contient ses deux Sommes de théologie. 
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CHAPITRE VI. 

SUITE DE SAINT THOMAS D^AQUIN. — SES DISCIPLES. — 
SES CONTEMPORAINS. 

Quatrième classe des ouvrages de saint Thomas : les deux Sommes de théoh' 
gie, -o La Somme contre les Gentils, — La Grande Somme.— Première par- 
tie : de Diea, de ses attributs et de ses perfections. — Preuves de Texistence 
de la Divinité. — Deuxième partie : de la Somme, divisée en deux sections, 
sons les titres de Prima secundœ et secnnda éecundœ. — Troisième et der- 
nière partie.» Supplément ou quatrième partie.» Résumé sur la Somme de 
théologie et sur saint Thomas. — ttapprochement avec Albert le Grand et 
Vincent de Beauvais. — Disciples de saint Thomas d'Aquin , Agidius Co~ 
lonna, Pierre d'Espagne, pape sous le nom de Jean XXI, Thomas de Brad- 
wasdine. — Henri de Gand. » Thomistes et scotisles. » Duns Scot, chef de 
ceux-ci. Scotistes: Jean Vassalis, Antoine André, Pierre Tartaret, François 
de Mayronis. — Durand de Saint-Pourçain. 



4« Classe La Somme contre les gentils fonne le tome neu- 

des ouvrages .x i i • i 9 

de vieme des œuvres du saint docteur; c est un vaste 
Les"*" ' exposé de la religion chrétienne, en quatre livres. 
^de^héoio^! ^® docteur Angélique y réunit les preuves les plus 
convaincantes qui font la base de la croyance de 
rÉglise, et combat en même temps toutes les su- 
perstitions idolâtres, toutes les hérésies et les faus- 
ses idées que les païens se formaient de la Divinité. 
Nous renverrons , pour une complète analyse, à 
la savante Histoire de V Église catholique y par 
M. l'abbé Rohrbacher ; cet écrivain en a parlé avec 
étendue, et en cite d'assez longs extraits (•). 

(•) HisL universelle de VEglise catholique, t. XVHI, p. i55. 
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La Somme 
de théologie. 



\A Somme de théoloffiey Summathedlogiœ, est 
le plus grand et le plus célèbre des ouvrages de 
saint Thomaig d'Âquin. EUe occupe les tomes X, 
XI et XH de se&œuinres. Certains, écrivains, pré- 
venus ou mal instruits^ lui ont contesté eette 
composition et ont avancé qu'il n'en était pas le 
véritable auteur ; mais eette opinion a été com^ 
plétement réfutée. par le P. Echard, Touron^- au- 
teur de la vie de 4iaintTè«mas d'Âquin, et Ghau- 
Uif\é {*). Nous net nous arrâterons donc pas à 
discuter e& point. La SénMe est composée de trois 
parties distinetes^ dont la seconde est divisée elle- 
même en deux sections* En voici la substance gét- 
H^ralé: 

1/objet de h sdeuce sacrée, ou la théologie fparue: 
^ de nous apprendre àéonnsdtre Dieu. C'est cette ^fauribulset 
connaissance de Dieu, celte de seë attributs divinis 5® ^ ^^^ 
et de ses perfections qui forme l'objet dela^pre^- 
wière partie de la Somme. Saint Thomas s'atfiache 
à y étabUr que les qualités qui constituent l'es- 
sence ^vine^sont la simplicité, l'unité^ la peffec-^ 
tion", la bonté, l'infinité, rimmutsd)ilité, l'éternité, 
l'omniprésenee; il développe ce^ attributs divers, 
en prouve ^enchaînement, et traite de la science^ 

. (•} Ecl^rd, Summa S. Thomœ sf»o OÊictori vintUcatat^ 170S, in-S^.— 
Touron, Vie de saint Thomas d'Aquin, — Chaufepié, Supplément au 
DicUormaire de Bayle^ art. dMç[t4in.— Conférez OudiD, Commentai, 
(bjefi^e.Mdei.,t. m, col. 353. ,^ ...,., 
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de h vcdbnté et de la puiftiance difinM. Il dé- 
montre l'enistence dd Dieu pût des pfeutnift di^ 
Verses, solides et paT&itement déduites^ Comme 
saint Anselme, Desoartes et Clarité, il à feèôdhi 
à eelle que l'on tirs de Vétre nécessaire^ sam 
dotrte la meilleure «te toutes eti métaph^i^qtte; 11 
est mAme vraisemUkible que ces d@UK dèrUiirs 
philosopfaed, Surtout lé seeond, ont eU eondai»- 
sance de Fai^mentatmti de saint Tbomds; Il ao»- 
èidàre ensuite la rtâimté ditine^ d'ab()rd en ^1«^ 
ôiémd; puis^ partant 4ea idéeë et ées sentimenis 
dé l'homme^ poUr remonter d^indoMieti en iuduo- 
tion Jusqu'à Dieu, à l'aide de'raisomiements aussi 
solides qu'élevés il parvient à donner à l'iàteili- 
g^tié dès notions èhires.sur les attrfi)ûts divins, 
tebque Tamour^ 1» justice, et la miséneord4^«i<- 
lettès; il f tattache lés grandes vérités fonda«- 
menMleé de l'Église oatholique^ relativement à la 
pHdestination et à la réprobation f). Il examine 
ensuite spérâdement le mystère de la sainte Tri- 
nité^ la distinction et lek attributs particuliers des 
trois personnes divines) la production^ la. distlue^ 
tien et la ieonservation des choses orééesy qui 
toutes procèdent universellement de IMeu^ eauat 
unique et première de tout ce qui existe; il divise 
totMies tes eténntés^m bonnes et en tnautaises, 

(•) Smumini, 1 pan, qaest. 1-St. 
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en spiritaeUeB et en corporelles; à leur origine^ m 
rattache la ilotiotadu md et de sa sourœ ptemière^ 
c'est^à^re k chute du genre humain par la faute 
du père des hommes ou le péché originel. Àprèa 
avoir eonsidéré en premier lieu les natures spîri-^ 
tuelles ou les anges^ déterminé leur sûbatanee^ 
leurs formes, leurs attributions, expliqué la chuté 
de certaines d'entre elles^ saint Thomas arriye à la 
créature humaine, qu'il Considère eomme mixte^ 
e'est-à-<fire«pirituelle et corporelle tout àla fois (*)i 
D enunine la nature de l'âme humaine sous le 
triple rapport de son essence, de sa yertu ou puis^ 
sance d'action, et de ses actes. Il discute profonde^ 
ment tous les problèmes qui s'y rattachent^ et il 
cherche particulièremèht à déterminer comment 
elle agit dans ses rapports, l"" arec les choses mâ^ 
térieUes} 2^ avec les phénomènes intérieurs ou 
arec elle-^néme ; S"" arec les choses qui sont aU«- 
dessus d'elle, comme Bien et ses œuvres; ce qm 
conduit l'auteur à rattacher à ces questions prin-^ 
cipales un jlemier problème, celui de l'état de 
l'àme après la mort^ qu'il traite avec toute la sa?> 
gesse et la pénétration que l'esprit humain peut 
manifester. 

D revient» ensuite à examiner la création dans 
aesrapports avec les fins pour lesquelles Dieu a fait 
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naître la créature, et fait voir (jue Thomme a été 
formé à l'image de Dieu. Il traite ensuite, dans les 
derniers articles, du mode de conservation et de 
gouvernement des créatures ; du rapport de celles- 
ci avec les bons et les mauvais anges, de leurs re- 
lations entre ellesr-mênaes et avec tous les êtres* 
Parmi les nombi*eux articles qui composent cette 
première partie de la Somme, on s'arrêtera surtout 
avec intérêt sur les preuves métaphysiques de 
l'existence et des attributs de la Divinité; l'anti- 
quité n'a rien légué de plus fortement pensé, eit 
les temps modernes n'ont presque rien ajouté à 
ces preuves; on peut seulement dire que les mo- 
dernes ont plus éloquemment présenté ces divers 
arguments, car. si saint Thomas est toujours lo- 
gique et sûr, il est sec et d'une lecture peu at- 
trayante , s' étant fait un devoir dans son travail 
de s'attacher à la vérité pure et de ne l'entourer 
d'aucun des ornements qui pourraient plaire à 
l'esprit , ce qui était ôans doute exagérer l'amour 
de la vérité mêm,e. Il est juste de dire aussi que si 
ce grand théologien a fourni à Descartes et à 
Glarke les éléments de leurs belles démonstra- 
tions, il a lui-même emprunté aux anciens, par- 
ticulièrement à Aristote, et aux philosophes de 
l'école dlAlexandrie. Il a tiré ses preuves de l'exî- 
PreuTM stence de la Divinité de cinq sources : 1° du mou- 

de l'eziatenea ^ 

laDiYÎoiié. vement ; 2^ de la cause eflSciente ; 3* du possible 
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et du nécessaire ; 4** des degrés différents; 5® du 
gouvernement des choses ("). 

Voici la première preuve , celle tirée du mou- 
vement. Tout, dans ce monde, est dans un mou- 
vement continuel ; une chose qui est mue l'est 
par une autre chose ; cette chose Test par une 
autre ; or, si Têlre qui imprime un mouvement est 
mû lui-même , c'est donc qu'il est remué par un 
autre agent , ou un autre être , qui lui-même est 
déjà mis en mouvement ; or, en allant et en re- 
montant ainsi jusqu'à l'infini , il est de toute né- 
cessité d'arriver à quelque premier moteur qui , 
lui-même, n'est mû par rien, et ce moteur est 
Dieu lui-même. Cette démonstration se retrouve 
tout entière dans Âristote, au deuxième chapitre 
du deuxième livre de la Métaphysique (^). 

La seconde preuve, celle de la cause efficiente, 
se confond à peu près avec la troisième, celle de 
Fêtré nécessaire, déjà exposée par saint Anselme 
et mise par lui dans toute sa lumière. Saint Tho- 
mas ne fait que la reproduire et l'enchaîner aux 
précédentes. La troisième le ramène à Tidèe de 
l'être nécessaire , l'être par excellence. Elle est 
assez généralement connue pour n'avoir point 
besoin d'exposition. 

(•) Summa, i» pars, qaœst. 9. art. 1, S, 3. 
(•») Voy. la traduction de MM. Pierron et Zévorl, 1840, 1. 1, p. 60, 
et Métaphys., liv. XIV. 
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L^ quatrième preuve se ramène à l'idée de la 
perfection infinie, tirée de ce que tous les êtres- 
créés sont placés à des degrés différents de bonté 
et d'excellence ; Dieu est au-dessus de tout, parce 
qu'il réunit toutes les perfections : c'est encore 
ici un corollaire de la preuve par l'être nécessaire. 

La cinquième est tirée du gouvernement et de 
la conservation des êtres qui composent Funivers;^ 
et dont l'existence implique l'idée d'un être émi- 
nemment créateur et conservateur. On a vu cettô 
preuve reproduite partout; elle existe dans 
Arîstote, et de nos jours elle a été exposée avec un 
tyès-grand talent par Clarke, Fénelon, Nieuwen- 
tyt, Bernardin de Saint-Pierre et M. de Cliateau- 
briand. Concluons de tout ceci que la grande 
question fondï^mentale de la métaphysique et de 
\% philçysophie se ramène à deux idées : celle de 
l'être pécessaire , c'est la démonstration offerte 
aux savants , aux esprits réfléchis : celle du gou- 
vernement de l'univers, c'est la démonstration 
populaire, celle de tous; toutes les autres preuves 
se rattachent à celles-ci, et Dieu, cause première 
et universelle des choses, devient ^insi manifeste 
ftV»x esprits les plus simples et les plus élevés. 

A ces différentes preuves de l'existence de la 
Divinité, notre siècle, accusé pourtant quelque- 
fois d'incrédulité , en a ajouté une autre incoanue 
à l'antiquité et à saint Thomas; pous la rapppr- 
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^ tons ici, parce qu'elle se rattache au sujet le plus 

«^ âevé de la philosophie et dont nous n'aurons plus 

r occasion de nous occuper dans le cours de cet 

. ouvrage ; c'est la preuve arithmétique, fondée sur 

le (îîilcul des probabilités ; sa base est la certitude 

des lois mathématiques; la voici telle qu'elle est 

citée dans la Philosophie fondée sur la nature de 

rhommey par le baron Massias(*): 

c< Voici, dit-il, ce que rapporte M. Arago dans 

a sa notice sur les comètes : Les astronomes ont 

« observé des mouvements de rotation dans le 

« Soleil, dans Mercure, Vénus, la Terre, Mars, 

« Jupiter et Saturne ; dans la Lune, dans les quatre 

a satellites de Jupiter; dans l'anneau de Saturne 

« et dans le dernier satellite de cette planète ; ce 

« <}ui fait un total de seize. En augmentant cê 

« nombre d'abord de celui des mouvements de 

« translation des astres que je viens de nommer, 

« ensuite des mouvements analogues qu'exé- 

a cutent les planètes et les satellites, qui, par 

a leur petitesse et d'autres circonstances , ont 

« échappé aux observations immédiates de ro- 

« tation, on trouve un ensemble de quarante- 

a trois mouvements dirigés dans le môme sens. 

« Or, le calcul des probabilités montre qu^ 

«( y a plus de quatre milliards à parier contre 

a un, que cette disposition de notre système 

(•) Strasbourg, brochure in-8«, 1885. Aphorisme 181. 
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« solaire n'est pas l'effet du hasard. Si aces qua- 
a rante-trois mouvements , ajoute l'auteur dont 
« nous tirons ces paroles, vous joignez ceux des 
« autres systèmes solaires également bien ordon- 
« nés, ceux du règne minéral, végétal et animal, 
« assujettis à de non moins admirables lois, vous 
« trouverez que le défaut de cette preuve est d'ê- 
« tre, pour ainsi dire, trop infinie, relativement à 
« la faiblesse de notre esprit, et que ses éléments 
« ne peuvent être complètement additionnés que 
<i par le mathématicien des mondes. » 

Ainsi , le dix-neuvième siècle, qui a recueilli et 
admiré les travaux de ses prédécesseurs sur la 
science qui honore le plus l'humanité, a ajouté sa 
pierre à ce beau monmnent. 

Nous arrivons à la seconde partie de la Somme 
de saint Thomas d'Âquin . 

Dans cette seconde partie, qui est elle-même 

2« parlie de ^ ^ jr 7 i 

la Somme, di- diviséc cu dcux scctious, saiut Thomas examine 
me eo deux plus particulièrement Ics créatures dans leurs rap- 
îes* ^lum **de P^^^^ ^^^^ ^^^^ ? c'cst-à-dirc relativement aux 
Prima secun- actcs Qui Ics cn rapprochcut ou les en éloignent. 
teamdœ. Daiis la première section, il cherche quelle est la 
véritable tin de la vie mortelle ; elle consiste dans 
la béatitude ou la connaissance et la vue de Dieu 
même; pi;is quels sont les mérites et les qualités 
propres à nous faire acquérir le bien. Dans le des- 
sein de reconnaître les moyens qui peuvent ai- 
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der l'homme à obtenir cette fin désirée , saint 
Thomas envisage d'abord les actes humains en 
général, puis en eux-mêmes, et enfin relative- 
ment à leurs principes. Dans cette importante 
section, qui passe en revue toutes les parties de 
la morale, tous les actes volontaires et involon- 
taires, les passions et les habitudes, les vertus et 
les vices , le péché et ses espèces , la loi , la grâce 
et le mérite, tous ces articles divers sont l'objet 
de soixante questions. Cinquante-quatre autres 
traitent des vertus appelées principales ou car- 
dinales : la prudence, la justice, la force, la 
tempérance, suivant leurs différences essentiel- 
lés, leurs caractères et leurç diverses applica- 
tions. On y remarquera de très-importantes 
discussions sur les différentes vertus, le carac- 
tère et l'esprit de la loi considérée comme, rè- 
gle des actions de l'homme. A la suite de cette 
lumineuse discussion, une des plus importantes 
de la Somme de théologie, saint Thomas traite de 
la grâce considérée comme faveur essentiellement 
divine et secours indispensable pour amener les 
hommes à Dieu. 

La seconde section de cette même partie est la 
plus estimée de toutes et celle que l'on cite le plus 
souvent. Saint Thomas y examine les choses au 
moyen desquelles l'homme peut parvenir à la fin 
suprême -ou la béatitude étemelle. Celte seconde 



166 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

section forme un traité spécial de philosophie re- 
ligieuse ; on y traite de nouveau, et avec des vues 
particulières, des vertus théologales et cardinales; 
l'auteur revient aussi, à la fin de cette section et 
d'une manière plus étendue, sur la grâce divine ; 
cette question, profondément discutée, forme en 
quelque sorte un traité complet sur cette impor- 
tante matière, comprenant l'exposition raisonnée 
de tous ces dons particuliers qui ofl&rent à certains 
hommes prédestinés les secours nécessaires pour 
parvenir plus tôt à la félicité suprême. Cette con- 
sidération conduit saint Thomas d'Aquin, qui 
marche ici sur les pas de saint Augustin, à divi- 
ser la vie terrestre de l'homme, en vie contempla- 
tive et vie active. Il les compare ensemble et donne 
la préférence à la vie contemplative, ce qui lui 
présente l'occasion de faire l'apologie et l'éloge des 
ordres religieux. Dans cette partie de la Somme, 
une foule de questions qui intéressent la morale, 
les principes de la législation et ceux de l'ordre so- 
cial sont agitées et examinées avec détail. On re- 
marquerales dissertations sur l'obéissance auxlois, 
la servitude, l'esclavage, le suicide, la superstition, 
l'astrologie judiciaire, les songes, la magie j le duel, 
l'usure, le théâtre et les comédiens, la guerre, les 
séditions et les gouvernements en général. On y 
trouve ainsi un cours complet de philosophie 
morale. 
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La troisième partie qu^on poarrait aussi, et a- et dernière 

. , , • , , . . i P»rlie de la 

avec plus de raison, appeler la quatrième, puis- somme,et sup- 
qu'on en a compris deux sous le titre de seconde, Jl^^rue! ^ 
consisté principalement en un traité sur Jésus- 
Christ et un autre sUr les sacrements, demeure 
incomplet. L'auteur y passe successivement en 
revue Fincarnation du Verbe, les vertus de Marie, 
la Passion et la mort du Sauveur, sa résurrection, 
soù ascension, sa puissance et sa gloire céleste ; 
il y agite encore un assez grand nombre de ques- 
tions relatives aux quatre sacrements du Baptême, 
de la Confirmation, de l'Eucharistie et de la Pënî- 
téncfe. toutes ces questions se subdivisent en ar- 
ticles, discutés suivant la même méthode et avec la 
même précision technique que dans les parties 
précédentes. 

Tel est le plan et l'ensemble de la célèbre Somme 
de théologie de saint Thomas d'Aquin, ouvrage 
extrêmement remarquable, malgré son aridité et 
sa sèciieresse, en ce qu'il réunit le premier toufe 
iès éléments epars qui forment un cours complet 
de théologie. II renfermé trois à quatre mille ar- 
ticles ou questions particulières , répartis eux- 
iiQèmes sous cinq cent douze questions générales. 
CÎn y trouve la solution d'environ dix mille diflS- 
oultés sur des matières de théologie. Gomme saint 
*thomas d'Aquin était mort avant d'avoir pu y 
à dernière maid , des auteurs ecclésiasti- 
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ques ont essayé de réparer cette lacune par l'ad- 
jonction d'une quatrième ou cinquième partie, que 
Ton a publiée sous le titre de Supplément. Là, en- 
viron sept cents nouveaux articles se distribuent 
sous cent questions principales, dont vingt-huit 
concernent le sacrement de Pénitence et les par- 
ties qui s'y rattachent, savoir : la contrition, la con- 
fession, la satisfaction, puis l'excommunication, 
l'absolution et les indulgences. Viennent ensuite 
quarante questions qui complètent le traité des 
sacrements par des articles relatifs à l'Extréme- 
Onction, à l'Ordre, au Mariage, et à ses empêche- 
ments de toute espèce. Trente-deux autres ques- 
tions traitant de la résurrection des corps , de la 
vie future, du jugement dernier, terminent ce 
supplément qui n'appartient pas, il est vrai, à saint 
Thomas, mais extrait de son commentaire sur 
le quatrième livre Des Sentences de Pierre Lom- 
bard et, par conséquent, tout à fait dans l'es- 
prit général de sa doctrine. Il faut ajouter que les 
quatre livres de Pierre Lombard forment eux- 
mêmes un abrégé complet de théologie, et que 
la disposition des matières qui y sont traitées ne 
diffère pas beaucoup de Tordre adopté par le célè- 
bre docteur angélique dans sa Somme de théologie; 
mais si ce dernier ouvrage ressemble aux com- 
mentaires sur Pierre Lombard en plus d'un point, 
il est beaucoup plus complet, plus approfondi, et 
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Fauteur de la Somme n'étant plus lié par l'idée 
d'autrui , comme lorsqu'il explique les leçons de 
son prédécesseur, manifeste plus de hardiesse, et 
son livre possède ainsi toute la richesse de déve- 
loppements que lui fournit le sujet (*). 

La Somme de théologie a échappé à l'oubli i^ s^e'dM 
quia emporté un grand nombre d'ouvrages du J'*^*'J^|^*^*_' 
moyen âge. Cette seule considération en fait déjà m»»- 

^ - , _ - _ , Rapproche- 

un monument a part; maigre la rudesse et la se- mem ayecAi- 

cheresse de son style, sa forme technique et anti- ervincenrde 
littéraire, on la conserve avec un véritable inté- »e*"^«»«- 
rêt historique. Ce qui en fait le principal mérite, 
c'est l'enchaînement des matières qui la compo- 
sent et la méthode rigoureuse qui préside à leur 
exposition. C'était un art presque inconnu avant 
l'époque de saint Thomas; mais on peut lui repro- 
cher de laisser souvent l'esprit en suspens dans 
ses conclusions, à force d'avoir accumulé les dis- 
tinctions et les divisions sur chaque sujet, et de 
rapporter les arguments qui se contrarient mu- 
tuellement; c'est un défaut né sans doute de l'es- 
prit de controverse et de l'exemple du Sic et non 
d'Âbailard. Nous doutons, à cause de ces défauts, 
qu'on lise beaucoup, aujourd'hui, la Somme, 

(•) Consultez sur saint Thomas d*Aquin les sources que nous avons 
déjà indiquées, particulièrement Cbaufepié, à son article, Oudin 
fît Delécluze, t. H, Grégoire F//, saint François d* Assise, saint Tho^ 
tncu d'Acpân^ où Ton trouvera une analyse très-étendue de la Som- 
niê de thMagie, 
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même parmi les hoimnes spéciaux ; mais on là 
cite et on la consulte fréquemment; on en a 
fait de nombreux extraits, des abrégés de toute 
espèce; enfin, elle sert encore de base a l'ensei- 
gnement de la théologie. Elle a donc représente 
d*une manière complète la science ecclésiastique 
de son temps. Aussi Ton peiit voir dans les ou- 
vrages qui s'y rapportent toute l'admiration que 
cette œuvre de saint Thomas inspirait à ses con- 
temporains ; réloge que plusieurs en ont fait a 
été poussé jusqu'à l'exagération. Mais le savant 
auteur a eu ce qui caractérise les hommes à part, 
des partisans et des adversaires ; il aurait eu des 
ennemis, si son caractère infiniment doux et 
modeste ne l'eût éloigtié de toute espèce d'anibi- 
tion terrestre, même de celle qui consiste à ob- 
tenir la stricte justice rendue au mérite. 

Si l'on rapproche saint Thomas de ceux qui lui 
ressemblent par la tournure de leurs idées et par 
leur influence sur leur siècle, on aimera aie com- 
parer surtout à Albert le Grand son maître , et à 
Vincent de Beauvais, autre esprit encylopédique^ 
et sans aucun doute fort digne d'estime. Pourtant, 
de notables différences viennent séparer ces trois 
homrties. Pour nous, Albert le Gràiid lidiis Semble 
le plus digne à la fois des hommages de la pos- 
térité et de l'examen de l'historien ; il ofifre te 
spectacle del'intelhgence la plus vaste, là jpliis corn- 
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de son époque. Il n'est pas celui dont on se 
souvient le plus aujourd'hui^ mais celui qui a le 
plus influé sur son temps ; il a le premier com- 
menté Aristote, et saint Thomas ne Fa expliqué 
qu'après lui et en suivant son exemple; saint 
îliomas est né de lui et a été formé par lui. 
Albert a écrit sur plus de sujets que son élève, et 
a utilement appliqué ses immenses facultés au ' 
développement des sciences naturelles que celui-ci 
ai entièrement sacrifiées à la théologie. V Histoire 
des animaux et la Politique d'Albert le Grand, 
d'après Aristote, sont déjà à elles seules un réel ser^ 
vice rendu à la science; Albert a traité également 
de la théologie, et il l'a fait en homme supérieur 
et profond; on lit peu sa Somme, mais ce résultat 
est dû en partie à son style lourd et difiTus dans une 
langue étrangère à nos habitudes. D'ailleurs, il en 
est à peu près de même de saint Thomas^ et du 
moins certains écrits d'Albert le Grand seront 
toujours consultés; tels sont ses commentaires sur 
les traités d'Aristote, sur la physique et l'histoire 
naturelle, étudiés par Bufifon, par les naturalistes 
modernes et par ceux qui ont écrit l'histoire des 
sciences (*). Quant à Vincent de Beauvais, on peut, 
sans cesser d'être juste, ne lui laisser que la troi- 

(«] Vo^éi ^tatùela, HisL des mûihénuaiqu^ ; ËlàinVille, Hist. 
im wriHtfl» ée l'iiyanisaUak-^ Gttvier» iWU. On ideAtit naturMk$; 
Uofer, Hist, de la chimie. 
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sième place dans ce parallèle, et voir en lui un in- 
génieux et savant compilateur, un zélé serviteur 
de la science, occupé à rassembler ses éléments, 
à les réunir en corps d'ouvrage, et à les disposer 
dans un ordre aussi méthodique que possible. 
Néanmoins, quand on pense à l'importance des 
méthodes dans le moyen âge, au milieu de la mar- 
che incertaine de l'esprit humain, on doit convenir 
que les eflForts de cet estimable religieux ont été 
d'un grand secours. Il a créé l'Encyclopédie de son 
temps ; il a conservé les trésors acquis pendant plu- 
sieurs siècles, et il a donné à ses successeurs le 
moyen de rendre leurs travaux plus faciles et 
plus fructueux. Quels que soient d'ailleuris leurs 
mérites différents, nous ne craindrons pas d'affir- 
mer que ces trois hommes, Albert le Grand, saint 
Thomas d'Aquin et Vincent de Beauvais, sont ceux 
qui représentent le mieux l'action intellectuelle 
du treizième siècle, et les plus dignes à cet égard 
des méditations de l'historien et du philosophe. 
Nous allons pourtant rencontrer, dans le fran- 
ciscain Roger Bacon, un esprit aussi original que 
hardi, et qui, pour les services positifs rendus à 
la science, les surpassera tous. 
Diidpiefl Saint Thomas d'Aquin méritait de former une 
aint Thomas ^colc; il cut cu cfict dcs disciplcs qui marchèrent 
d'Aquin : guT SCS traccs ct développèrent sa doctrine ; parmi 
coioma, eux il faut citer yEgiditis Colonnay de l'illustre fa- 
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mille des Colonne, célèbre dans l'histoire d'Italie. 
11 naquit à Rome en 1247 et mourut en 1316; il 
avait mérité le surnom de doctor fundatissimus^ 
docteur très-assuré et de prince des théologiens ; 
il enseigna avec éclat dans l'Université de Paris, 
et devînt général des augustins. Il fut chargé de 
Féducation de Philippe le Bel, et composa pour ce 
monarque un traité de Y Éducation des princes. 
D était réaliste. La plupart de ses ouvrages sont 
restés inédits : l'un d'eux avait pour objet de dé- 
couvrir le véritable auteur du fameux livre De 
causis, dont nous avons parlé plus haut. iËgidius 
fît de subtiles argumentations sur diverses parties 
delà psychologie, maistoujours suivant la méthode 
scolastique; il distingua trois sortes de vérités : 
la vérité logique^ la vérité réellcy la vérité absolue 
et infinie. Quelques-uns de ses raisonnements sur 
ces sortes de sujets sont ingénieux; par exemple, 
il s'est efiforcé de déterminer ce qui avait tant oc- 
cupé ses prédécesseurs, de savoir ce que l'on de- 
vait entendre par le principe de l'individualité, 
ou ce qui fait que l'individu est distinct du collec- 
tif. «Ce qui constitue l'individualité, dit-il, c'est 
« que la substance a une existence propre, qui 
«ne peut être communiquée à aucune autre; 
^ tout ce qui existe en soi et qui agit par soi est 
« individuel ; ce qui est général existe dans plu- 
« sieurs. Le principe de l'individuâilité n'est donc 
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a pas dans la matière proprement dite, mais seu- 
a lement dans la matière déterminée ('). > Cette 
définition est assez claire, du moins relathrement 
au sujet, pour foire regretter que Ton ait perdu ui| 
si long temps, avant et après ce philosophe, à son- 
der les profondeur d'une matière aussi obscure. 
dE^^e, Pierre d'Espagne, fils d'un médecin espagnol 
p»p*» nommé Juhen, fut aussi disciple de saint Thomas : 

•ooi le Dom ' *^ ^ 

de Jean XXI. nous avons également parlé de lui dans nos conr 
sidérations générales sur le treizième siècle (**). II 
fut élu pape en 1276, sous le nom de Jean XXI, et 
sut allier avec succès l'étude de la médecine à celle 
de la philosophie et de la théologie; on a de lid 
un traité de logique et des traités de médecine. 
On peut aussi ranger au nombre des élèves du 
docteur angélique Thomas de Bradwardine , sur- 

^^^JJJ^J^^ nommé le docteur profond^ savant archevêque 
de Canlorbéry en 1348, auteur d'un ouvrage in- 
titulé De causa Dei contra Pelagium et de virtute 
causarum libri très; il était versé dans la philoso- 
phie des Arabes et dans celle d'Aristote. Il fout 
nommer également, quoiqu'il n'ait pas toujours 
embrassé toutes les idées de saint Thomas, le cé- 
lèbre Henri de Gand, Henricus Gandavensis f ), qui 

(•) GommenUires sur le maître des sentences. Ap. (te Génfidpy 
Hist. compqr, des systèmes de philosophie, t. IV, p. 509. 

(b) voy. troisième époqae, chapitre ii du t. H de cette Histoire. 

(«) M. de Gérando, dans son estimable INrtoireoM«iat^|hii|yt<é- 
flf»4f j»kâorapUcy rappelle par erreur Henri de Geaèfe, t IV. 
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reçut le titre de docteur solennel^ et qui joua un ^«"^ 
grand rôle à cette époque du moyen âge. Son vé- 
ritable nom était Goethals; il naquit près de Gand 
en 1220, enseigna longtemps à l'Université de 
Paris, et devint ensuite archidiacre deTournay, où 
il mourut çn 1295. On a de lui Quodlibeta theo- 
hgiçay Paris, 1518, in-folio, une Somme de théolo- 
gie, impriiqée en 1520, et un traité Des auteurs 
ecclésiastiques^ fréquemment cité pour la littéra- 
ture religieuse de son époque. Henri dp Gand 
était doué d'un véritable esprit philosophique; 
attaché à l'école réaliste, il associa aux formes de 
la pl^ilosophie d'Aristote les idées de Platon, aux- 
quelles il attribua une existence réelle, indépen- 
feate de l'intelligence divine. Ce principe le con- 
fluiçil ^ déclarer douteuses toutes les connaissances 
ofetenuçs seulement par la voie naturelle; avec 
Plfiton et saint Augustin il pensai^ que l'entende-r 
meqt humain ne pouvait rien connaître sans le 
secours d'une illumination spéciale, qi|i éndanai^; 
directement de la Divinité. Il présenta des vues 
nouvelles sur plusieurs points de la psychologie; 
en logi(|ue il s'occupa beaucoup du difficile pro- 
blèpie de l'individualité, et se niontra sur plusieiirs 
points de philosophie en contradiction avec saint 
îhpii}a§ ^'Aquip ('). Avec ce théologien les étu- 

(*) Consultez sur ce philosophe, très-digne d*èti% étudié et qui ne 
I** enenre été dans aucun ouvrage français, Texcellente notice dou- 
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des prirent une meilleure direction et cher- 
chèrent dans la connaissance des sciences spiri- 
tuelles une route plus éloignée des vaines dis- 
putes, et plus profitable à l'esprit humain. 
Mais si saint Thomas eut des disciples, il eut 
Thomistes aussi dcs advcrsaircs. 11 y eut des thomistes et 

et scoiisies. . . ... i / , i « 

DuDs sco^ des scottstesy ceux-ci ainsi appelés du nom de Jean 
de ceiŒHsi. Duus Scot, principal antagoniste de l'Ange de l'é- 
cole. Ce docteur naquit en 1275 à Dunston, près de 
Berwick en Ecosse, d'où vint ce nom de Duns Scot ; 
il étudia à Oxford, entra dans l'ordre des cordelîers 
ou franciscains, enseigna avec succès dans plu- 
sieura Universités, notamment dans celle de Paris 
en 1304, puis à Cologne, et mourut dans cette der- 
nière ville en 1308, à peine âgé de trente-trois 
ans (*) ; Scot mérita le nom de docteur subtil, et 
renouvela toutes les disputes qui avaient agité 
l'école; aussi fut-il considéré comme un des plus 
fameux raisonneurs de son époque. Il écrivit prodi- 
gieusement, et Wadding a conservé douze volumes 
in-folio de ses œuvres (Lyon, 1639). Il était parti- 
san du réalisme et pensait que les universaux, 
seuls êtres réels, formaient les individus, par l'in- 
tervention d'un principe particulier appelé prin- 

née par M. Lajard dans le XX* Tolume de VHistoire littéraire d$ la 
France, et celle de M. Huet. Gaud et Paris, 1838, in-S^. 

(a) Ces dates sont souvent controversées, mais nous donnons les 
plus probables. 
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cipe dé Y individualité, ou, dans le langage du 
temps, hœcçéité. Ainsi, dîsaîl-il, Pierre est un in- 
dividu, parce que la pétréité vient s'unir en lui à 
Yhumanité. Voilà quelles furent les questions qui 
occupèrent les Universités de son époque. Ses 
vues furent moins oiseuses sur la psychologie, la 
théodicée et la morale, mais toujours empreintes 
de cet esprit de subtilité si nuisible à la véritable 
science. Il soutint contre les thomistes que les 
facultés de l'âme n'ont point d'existence distincte 
entre elles ni d'existence séparée de l'âme elle- 
même. 11 s'occupa de donner de meilleures défini- 
lions de la volonté, qu'il faisait consister >en une 
causalité libre. Il s'efforça aussi de perfectionner 
les preuves de l'existence et l'exposition des attri- 
buts de la Divinité. Les discussions entre les tho- 
mistes et les scotistes furent longues et animées; 
elles trouvèrent leur principal aliment dans les 
questions théologiques relatives à la liberté, à la 
grâce, à la ï)rédestination, et à d'autres problèmes 
dethéologie sur lesquels chacun eut son sentinaent 
particulier, et qui furent longtemps cqntinuées par 
les partisans de ces deux docteurs. 

Parmi les disciples de Jean Duns Scot, nous ci- scousies : 
terons Jean Vassalis, Antoine André, Pierre Tar- An?oine" In- 
taret, et surtout François deMayronis, qui s'attacha !j]|tirei*^FMnt 
à expliquer la doctrine de son maître : on le sur- çoiideMayro. 

nis. 

nomma le docteur des abstractions . 11 j ustifia ce titre 

TOMB 111. 13 



à 
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en s'occupant de difficultés aussi obscures que 
ses prédécesseui's ; il pensait que le principe fon- 
damental de toute la philosophie était celui-ci, 
qui rappelle un peu ce que nous entendons au- 
jourd'hui par l'éclectisme : « Il y a sur chaque 
« chose une affirmation ou une négation vraie, 
« mais non Tune et l'autre à la fois (•). » Il consi- 
déra les notiops générales comme des réalités, 
sans les placer cependant, ni dans J' essence de 
l'entendement, ni dans celle des objets; elles ne 
formaient à ses yeux que de simples accidents. Il 
fit des Commentaires sur le Maître des sentences, 
dans lesquels il développa ses propres opinions 
philosophiques, et combattit le scepticisme. 
Durand GuiUaumc Durand de Saint-Pourçain fut en- 
saiot^ourçain core célèbre parmi les docteurs de ce temps; il 
naquit à Saint-Pourçain en Auvergne, fut évéque 
du Puy et de Meaux, et mourut en 1333. Il se fit 
un nom parmi ses contemporains par la manière 
dont il résolut des questions difficiles, et mérita par 
là le surnom de docteur très-résolu Doctor résolu- 
tissimtis. Il travailla, comme beaucoup d'autres, 
sur le Maître des sentences; c'était un homme 
d'un sens droit, capable d'apercevoir quelques-uns 
des défauts de la philosophie du temps, mais non de 
suivre une meilleure voie que celle des argumen- 

(«) De Gérando, Hist, comparée dês systèmes de phUosopkiê^ t. IV, 
p. 585. 
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tatîons et des commentaires. 11 avait été primîti- 
vetnent disciple de saint Thomas, mais plus tard 
il se sépara de lui et se fraya une route particu- 
lière; il eut ridée de la distinctiou entre le sujet 
et l'objet de notice connaissance, que l'on a appelés 
depuis le subjectif et ï objectif, mais sans rien ex- 
pliquer. Tels furent quelques-uns des hommes 
qui marchèrent sur les traces fle saint Tl^omas, 
sans le surpasser ep philosophie ratlotiBelle, et qui 
demeurèrent fort au-dessous de lui en théologie. 
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CHAPITRE VII. 

MYSTICISME PHILOSOPHIQUE. — SAINT BONAVENTURË. 

Vie de saint Bonaventare. — 11 étudie et enseigne à Paris la théologie. — Sa 
mort en 1274. — Il est canonisé par Sixte IV en i482. — Jugement de Ger- 
son, de Trithéme et de Fleury, sur lui. — Ses ouvrages; leurs éditions. — 
Traité île la réduction des arts d la théologiè.—Le Pharetra.— Conférence 
sur le mépris du monde, — Itinéraire de Pâme 4 Dieu, -^ Des sept routes de 
VÉterniié, — Ses arguments sur l'existence de Dieu, — • Sur l'immortalité de 
l'âme, ^ Sur rindividualité. — Ses écrits pour les ordres religieux men- 
diants* — Traité de la pauvreté de Jésus-Christ. — Caractère des écrits de 
saint Bonaventure. 



Saint Bonaventure fut l'ornement de l'ordre 
des franciscains^ comme saint Thomas d'Aquin et 
Albert le Grand avaient été la gloire de celui des 
dominicains. Né en 1221 à Bagnarea en Tos- 
cane ('), il reçut, à cause de son savoir joint à la 
plus excellente piété, le surnom de docteur sera- 
phiquCy comme saint Thomas celui de docteur 
angélique. Les suffrages de tous les hommes re- 
marquables de son temps s'accordent à louer ses 
rares talents. Matthieu Paris le déclare le plus 
grand docteur de son temps, conjointement avec 
saint Thomas; ce dernier appréciait au plus haut 
degré celui qu'il considérait comme son rival dans 

(•) Autrefois BcUneuin régis, — Fabricius, BiUiotheca imd. œtatis, 
t. I, à soQ article. — Brucker, Histor, crit. philos.y t. UI, p. 808.— 
Oudin, Comment, de scriptor, ecctes,, t. III, p. 372. 
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les sciences religieuses; Dante, le grand ppëte du 
treizième siècle, le place dans le Paradis « pour 
avoir, dit-il , su préférer aux biens temporels les 
biens véritables » ; Luther lui-même , ce qui est 
digne d'observation, le regardait conxme un très- 
grand homme et le qualifiait d'incomparable, 
prcestantissimm (•). Ces témoigpages donnent un **« '""' 
véritable intérêt au coup d'œil rapide que nous jet- 
terons sur la vie et les ouvrages philosophiques de 
ce saint : moins importants pour la doctrine ec- 
clésiastique que ceux de F Ange de l'école, ils 
ont pourtant une place marquée dans^ l'histoiye 
de la philosophie, par un certain rapport avec 
le mysticisme de l'école de Saint-Victor qui re- 
paraît en eux. Dès l'âge de quatre ans, atteint 
d'une maladie mortelle, le jeune Bonaventure 
dut son salut aux prières de saint François d'As- 
sise, que sa mère supplia d'intercéder le Ciel en 
sa faveur; il guérit, et saint François, le retrou- 
vant à quelque temps delà en parfaite santé, s'é- 
cria, dit-on, plein de joie : buonaventura! quel 
heureux événement! Dès lors, par reconnais- 
sance, il changea le nom de sa faniille, Fidanza^ 
pour celui de Bonaventure. Rendu à la vie, et ar- 
rivé à l'adolescence, le jeune homme se distingua 

(•) Lalberi opp., t. Il, p. ^77, ap. Hist^ litu de la FrancBy t. XIX, 
p. 207. Vùy.^ pour la biographie du saint, Buller, Vie 49s sçUnUi, trad, 
fiodepoaïdï t, V, p, W, 
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par son application à Fétude. Ses parents étaient 
pàiiti'es; il suppléa aux moyens qui lui riian- 
qiiaiëhi ëii copiant des livres, art qu'il exerçait 
tres^liilbilëihéUi et dbnt le produit ÈevVtait dui be- 
soins dé son 'existence et de son éducation. Il reçût 
cêilë-ci dans le couvent dés Fi^ères mineurs déBa- 
gdarêà, feh ménlë temps qu'il y eièfçâlt sels ta- 
lents; car les établissements religieux entre- 
tenaient l'industrie dès copiâtes, qiii venaient 
chei-chter aiiprèé d'eux une occasion de travail 
pour tbaiiscrîire leis ouvrages de la communauté. 
Le jeiîtie BonavehtUre Utilisa aitisi leâ anhéies dé 
son adolescence, et l'oii cite cornnië de lui deux 
exemplaires cottiplets de la Bible qiii se virent 
longtemps;, l'un à la bibliotbèque desFlranciscains 
de Bagiiaréa, et l'autre à celle de Sâint-Charies 
Borromée à Milan. A l'âge de vingt-un ans, décidé 
à embrasser la vie religieuse, il prit l'habit de fran- 
ciscain, peut-être par reconnaisisance pour le 
secours surnaturel et inespéré que lui avait donné 
l'ihstituteur de cet ordre. Il étudia ensuite à Paris. 
Certains écrivains, entré autres Alban Butler, sup- 
poseht qu'il fut disciple d'Alexandre de Haies ; 
niais les auteurs de V Histoire littéraire de la France 
régardent ce fait comme inexact, et pensent qu'A- 
lexandre de Haies avait déjà cédé, en 1238, sa 
chaire à Jean de La Bochelle qui le remplaça, et 
qu'il n'a pu, par conséquent, prononcer sur saint 
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Ëonaventure les paroles qu'on lui prête : In fratrè 
Èonaventurâ Adam peccasse nonvidetur ('). Après 

^ . • \ Iléludieeten- 

avoir étudié pendant sept ans sous les plus hâ- seigne à parii 
Biles maîtres, Bonaventure commença à enseî- ^^^^' 
gneriui-même. Il fut chargé, en 1250, d'expli- 
quer à Paris la Bible et lé Maître des Sentences 
dans l'école desFrères mineurs ; il avait alors vingt- 
neuf ans, et succéda à là chaire de Jean de Là Ro- 
chelle. II. se distingua beaucoup dans rexèrcicè 
de ses fonctions de professetir de théologie qilè 
remplissait également saint Thomais chez les do- 
minicains. Il savait joindre le mérité d'dhè élo- 
quence noble et persuasive à là logique et à Téru- 
dition la plus solide ; Gerson a dit de lui : «Je ne 
sais sî rtJnîvèrsité de Paris a jamais eu si habile 
maître. » Cet enseignement dura six àiis, pendant 
lesquels Bonaventure écrivit son Hexaméron ou 
Exposé dé l'œuvre des six jours delà Création, et 
son Commentaire sur le livre des Sentences; il 
cîomposa en même temps la vie de saint François 
^'Assise, fondateur de son ordre, et prit une part 
active à Ja querelle entre l'iJniversité'et les ordres 
:religieux en se rangeant parmi les adversaires de 
Cuillaume dé Saint-Amour. Pendant ce tenips 
sussi il se lia d'amitié avec saint Thomas d'Aquin, 
qui admirait sa science et sa piété. Au bout de ces 

(•) Hist, lUL, t. XVin, p. 315; t. XlX,p. S68.— Conf. Vie des saints 
de Butler, trad. de Godescard, t. V, p. 1S9. 



J84 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

six ans, il fut reçu docteur dans l'Université de 
Paris; puis, Tannée suivante, en 1256, Jean de 
Parme, général des franciscains, voulant abdiquer, 
le proposa pour remplir sa place aux frères de son 
ordre assemblés à Rome en chapitre général, 
sous le pontificat du pape Alexandre IV, et le fit 
agréer. 

Dans cette position éminente, saint Bonaven- 
ture rendît des services à l'Eglise et à la chré- 
tienté. 11 réforma, perfectionna la discipline de 
son ordre, et fit mieux observer la règle de Saint- 
François^ dont il donna une meilleure interpré- 
tation. Il fut Fauteur de plusieurs institutions ec- 
clésiastiques, et, entre autres, delà prière de Y An- 
gélus et de l'office du samedi, tous deux institués 
en l'honneur de la sainte Vierge ; il exhorta les 
frères de son ordre à s'occuper activement de 
l'instruction du peuple. Ce fut pendant qu'il gou- 
vernait, que les franciscains furent introduits en 
Hongrie, sous le règne du roi Bêla, vers 1260. 
Quelques années après, le docteur séraphique ma- 
nifesta sa modestie et son amour de la retraite en 
refusant l'archevêché d'York qui, devenu vacant, 
lui fut offert par le pape Clément IV ; Bonaventure 
alla lui-même porter son refus dans la capitale du 
monde chrétien. 11 profita de son séjour à Rome 
pour instituer la Société dite du Gonfalon (1270), 
d'où sont nées la plupart des Sociétés de pénitents 
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dont il existe encore plusieurs dans les parties 
méridionales de la France (*). L'année suivante, 
appelé à donner son avis pour l'élection d'un 
successeur au pape Clément IV, il désigna Thi- 
bault de Plaisance, archevêque de Liège, qui fut 
agréé et qui , en reconnaissance de cet honneur, 
nomma saint Bonaventure cardinal-évéque d'Al- 
bano en 1274. Le nouveau prélat se distingua umenn 
encore dans ces fonctions au concile de Lyon, qui 
eut lieu la même année; et déjà il avait manifesté 
sa sagesse et sa prudence en cherchant à amener, 
par tous les moyens en son pouvoir, la réunion de 
l'Eglise grecque, lorsqu'il mourut la même an- 
née 1274, à Tâge de cinquante-trois ans, quelques 
mois seulement après saint Thomas d'Aquin, son 
ami et son modèle (**). Comme ce grand saint, 
Bonaventure succomba sous l'excès de son zèle 
et de ses travaux de tout genre. Son oraison fu- 
nèbre fut prononcée par Pierre de Tarentaise, de- 
puis pape sous le nom d'Innocent V ; sa canoni- 
sation, demandée par plusieurs souverains et 
princes de l'Europe, fut obtenue en 1482, etpro- iie8tcanoiiis(i 
îioncée par Sixte IV, après un examen fait par trois p^^^'^^^'«'^«" 
cardinaux. Sixte V fit juger officiellement ses ou- 
vrages, le proclama docteur de l'Eglise en i 587, 



(*) HisL lia,, t. XIX, p. 270, 1. — Butler, trad. Godesc, loc. cil. 
(*») Fdbricuis, à son article. 
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et îa science le réclame en même temps comme un 
des hommes les plus remarquables du moyen âge. 
Les plus imposants témoignages se réunissent 
en faveur de saint Bonaventure : Gerson, dans un 
de ses ouvrages, s'exprime de la sorte à son égard : 
^^ a Si l'on me demandait lequel me paraît le plus 

Genoo el de * . -, 

Triihème sur « complct cutrc tous Ics doctcuTs, jc uommerais 
c< Bonaventure, parce que dans son enseignement 
« il est solide et sûr, pieux et juste; qu'en outre, 
« il s'abstient de toute curiosité, et sait éviter les 
« doctrines séculières, dialectiques ou physiques, 
« cachées sous des formes théologiqiïes; qu'en 
« travaillant à éclairer l'esprit, il a pour but d'em- 
« ployer la lumière à faire naître la piété dans les 
« cœurs ; et c'est peut-être ce qui Ta fait négliger 
« par des scolastiques indévots dont le nombre 
« n'est, hélas ! que trop grand; et, pourtant, nulle 
« doctrine n'est plus sublime, plus divine, plus 
« salutaire, plus douce que la sienne. N'ayant en- 
w trepris de l'étudier que dans ma vieillesse, plus 
« je l'ai lu , plus je me suis aperçu avec confusion 
« que je n'avais fait que balbutier jusque-là. Et 
et je me suis dit aloi*s : cette doctrine suffit ; pour- 
« quoi te consumes-tu en uu vain travail? (*) » 
Trithème le loue également. Fleury dit de lui : 
« C'est dans ses traités de piété que saint Bona- 

-«) Gerson. Opp., D$ eœamm, dodomm. part. I. 
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« vehturé a le plus excellé, et, entre les docteurs 
« de son temps, il est regardé conime le plus 
« grand maître de la vie spirituelle, le plus aÔec- 
«tifet le plus rempli d'onction ('). » Nous avons 
déjà parle du curieux jugement qu'en portait 
Luther (*) ; il mérite d'être remarqué , au moins 
Comme preuve de Timpression favorable qiie pro- 
duisaient universellement les ouvragés du docr 
leur séraphique. Ce né fut pourtant qu'après di- 
verses téntativesimparfai tes, et seulement en 1496, 
que parut une première bonne édition de ses 
œuvres complètes, due aux soins de Sixte V, 
en i volumes in-folio; elle sortit des presses du ses ouTragcs; 

4t !• j. ' • . leurs 

Vatican et passa pour un ouvrage recomman- éditions. 
âàWé dé typographie. Elle fut reproduite à 
Mayeace en 1609, et plus tard à Lyon en 1668. 
Oîi y trouve un grand nombre de sermons, de 
vastes commentaires sur le maître des Sentences^ 
et 88 petits traités ou opuscules. C'est parmi 
ces divers ouvrages que nous choisirons les plus 
propres à donner une idée de la philôsojphie reli- 
gieuse du docteur séraphique. 

Nous parlerons plus particulièrement des opus- 
cules, nous arrêtant d'autant plus sur chacup 
^'eux, que nous y trouverons dé plus importants 
^^jets d'observations. Un de fces traités très-court, 

(•) Fleury, HisL ecclés,, livre LXX^VI, § 3. 
(**) Voy. plus haut. 
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mais fort curieux en ce qu'il contient l'expression 
Tndtédeiade la Dcnsée de son auteur^ porte pour titre De 

réduction àes . , . ii». -ii/j 

arts à la théo- Reductione artium ad theologiam\ de la réduction 
^^' des arts à la théologie. Il est composé de deux 

parties : dans la première, l'auteur présente un 
tableau de toutes les connaissances théologîques; 
dans la seconde, il montre que toutes les sciences 
doivent être subordonnées à celle de la sainte 
Ecriture, et doivent toutes se diriger vers un 
but commun : l'exercice delà charité chrétienne. 
Tout don parfait descend de Dieu , le père des lu- 
mières; mais on distingue plusieurs espèces de 
lumières émanées de cette source et servant à 
éclairer l'homme : la lumière extérieurequi produit 
les arts purement mécaniques (lumen artismechor 
nicœ) ; la lumière inférieure qui produit les con- 
naissances sensî tives {lumen cognitionis sensitivœ) ; 
la lumière intérieure ou la connaissance philoso- 
phique {lumen cognitionis philosophicœ), enfin la 
lumière supérieure qui provient de la grâce et de 
l'Ecriture sainte {lumen gratiœ et sacrœ Scrip- 
turœ) (*). Tels sont nos moyens de connaissance. 
La lumière qui éclaire les arts mécaniques a pour 
objet de soulager l'indigence corporelle de l'hom- 
me; on divise les arts en sept espèces, qui sont: 
l'ait du tisserand, la fabrication dçs armes, Ta-r 

;•) 0p(>. s, Uonavemune. Lyon, ttJôS. lu-fol., t, V4. |>. t. 
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griculture, la chasse, la navigation, l'art théatri- 
que et la médecine. — ^La lumière qui produit les 
connaissances sensitives éclaire les formes exté- 
rieures ; c'est elle qui se manifeste par les opéra- 
tions des cinq sens; — la lumière de la connais- 
sance philosophique est celle qui nous permet de 
rechercher les vérités auxquelles nous pouvons 
atteindre ; celles qui sont accessibles à notre en- 
tendement et, par cela même, intelligibles (ad 
veritaies intelUgihilesperscrutandasy^ elle est inté- 
rieure, parce qu'elle nous dévoile les causes secrè- 
tes et cachées au moyen des principes de vérité 
renfermés dans la nature derhomme. Or, ces véri- 
tés connues sont de trois sortes, et relatives ou aux 
mots, ou aux choses, ou aux mœurs. La philoso- 
phie se divise donc en trois branches : elle est ou 
rationnelle, ou naturelle, ou morale. La philosophie 
rationnelle, ou relative à l'expression des idées, 
consiste dans la grammaire qui sert à rendre nos 
pensées; lorsqu'elle nous apprend à raisonner, 
c'est la logique, et lorsqu'elle nous émeut, c'est 
la rhétorique ou l'art de la parole. La philosophie 
naturelle renferme l'étude des phénomènes qui se 
passent au sein de la nature, et les diverses trans- 
formations des êtres créés ; elle embrasse les ma- 
thématiques qui considèrent les formes abstraites 
des choses et leurs rapports numériques , et la 
métaphysique: celle-ci, comprenant tous les êtres, 
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reijionte à leur source primitive qui est Dieu : Me- 
taphysica drca cognitionem omnium cntiumy quœ 
reducit ad unumprimum principium a quo exie- 
runt secundum rationes idéales, sive ad Deum, in 
quantum principium, finis et exemplar (*). L^ 
philosophie morale se divise en monastique (rno-- 
nastica), économique et politique, suivant qu'elle 
se rapporte à Tindividu, à la famille ou à Tétat. 
Saint Bonaventure ne dogne pas F explication de 
ce qu'il eqtend ici par monastique] r^ais on peut 
supposer qu'il voulait exprimer par là que l'indi- 
vidu devait se considérer comme le membre d'une 
grande communauté, et qu'il assimilait la société 
huniaine à une association religieuse. Enfin la 
lumière supérieure est celle qui provient de la^ 
grâce et de l'Ecriture sainte, qui font connaître 
les vérités propres à sanctifier Thonime j elles re- 
lèvent, en lui manifestant les choses placées au- 
dessus de sa raison. Cette lumière, une par son es- 
sence, fait luire aux yeux le triple sens de l'Ecri- 
ture sainte, sens allégorique, moral, ou anagogique 
{anagogiçus). Toute lu doctrine de l'Ecriture sainte 
se rappoWe à ces trois points, la génération éter- 
nelle et l'incarnation du Verbe, la règle de la vie, 
et l'union de Dieu et de l'âme ; c'est ce que saiqt 
Bonaventure appelle ici anagogique (ava-yw-^ixoç^^ (qyi 

(*} Opp. s. Bonaventurae. Lyon, 1668, in.fol., t. VI, p. i. 
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élève l'âme aux choses mystiques). Le premier de 
ces points est traité par les docteurs ; lé second par 
les prédicateurs; le troisième par les hommes 
spécialement adonnés à la vie contemplative. 

n cherche ensuite des rapports mystiques entre 
les diflférents effets de la lumière divine et de l'E- 
criture sainte, et les six jours de la création. 
Dans les arts mécaniques eux-mêmes et dans les 
connaissances sensibles, il aperçoit des images de 
la génération du Verbe divin , de la règle de la 
vie et de Tunion spirituelle de l'âme avec Dieu. 
Telle est la manière dont saint Bonaventure en- 
tend la réduction de tous les arts et de toutes les 
sciences à la théologie, ou la science par ex- 
cellence ; et ce court traité peut suffire à lui seul 
pour donner une idée de l'esprit de sa philoso- 
phie. Oudin a élevé quelques doutes sur la ques- 
tion de savoir si ce livre devait être rapporté à saint 
Boniavënture; il soupçonne qu'il pourrait apparte- 
nir à quelques religieux de l'ordre de Saint- 
Victor, à cause des éloges multipliés que l'on y 
donne aux deux docteurs Hugues et Richard ("). 

Lé traité intitulé Pharetra (le Carquois) ofifre un lepharetra. 
"recueil de sentences des livres saints, que l'auteur 
considère comme des flèches destinées aux ennemis 
du Seigneur. La nature du préambule qui le pré- 

(') Oudin, Comment, de stripU eccles,, t. III, p. 491. 
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cède a fait douter également qu'il appartînt à saint 
Bonaventure ; il y dit : « Au commencement de ma 
« conversion, lisant, pour mon agrément, les livres 
« saints, et découvrant dans mes lectures beaù- 
« coup de passages corrompus, je voulus recourir 
« aux sources mêmes, et, pour plus de certitude 
« et d'utilité, je mis en ordre ce que j'avais lu, 
« afin de retrouver plus aisément ce qui pouvait 
« être utile pour la méditation, la prédication et 
« les discussions (*). Ces paroles, ayant paru à 
certains critiques ne pas s'appliquer à saint Bo- 
naventure, ont fait douter de l'authenticité de cet 
ouvrage. Il n'en est pas de même d'un opuscule 
Conférence intitulé : Conférence sur le mépris du siècle (Col- 
lumoDde. latio de contemptu seculi), dans lequel on trouve 
de l'élégance et une éloquence toute chrétienne, 
avec l'empreinte mystique qui se fait apercevoir 
en général dans les écrits de saint Bonaventure. 
Le saint évêque y inspire le mépris du monde par 
sept considérations (*") qu'il expose lui-même dans 
son prologue ; ce sont : les peines qui accompa- 
gnent la vie du mondain, la perte d'un bien 
meilleur que ceux du monde, la vanité des 
choses temporelles, la courte durée de la gloire 
humaine, le péril qui poursuit partout les amis du 

(a) Sancti Bonav. opp., t. VI, p. 99. Prœfat, — Conférez Oudin, 
Comment, de scHptor, eccks,, t. III, loc. cit. 

(b) /Wd., t. VII, p. 95. 
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wnde, les vicissitudes des événements d'ici-bas, 
et, enfin, le mal que fait à Tâme le péché dont on 
rencontre de si fréquentes occasions. 

Ua ouvrage plus caractéristique que celui-ci ^ 
et dans lequel on peut mieux encore étudier le 
génie propre de saint Bonaventure, est inti- 
tulé: IHnerarium mentis in Deum (Itinéraire de Cinéraire d 
l'âme à Dieu) (*), Ce traité a été rangé par Gerson ^^^^'^^^'*' 
au nombre des plus remarquables du docteur sé- 
raphique. On y trouve, suivant son témoignage, 
beaucoup de choses en peu d'espace, et, selon lui, 
On doit plutôt l'appeler un ouvrage immense qu'un 
Opuscule {non opusculum sed opus immensum) (**). 
L'âme s'y élève par la contemplation de Dieu aux 
idées les plus élevées. On y traite d'abord des 
clegrés d'ascension vers Dieu et des moyens dont 
on peut le contempler par les marques de sa pré- 
sence répandues dans l'univers; par le spectacle 
^ monde sensible qui porte partout ses traces; 
j^^LT ies dons qu'il nous accorde. Les deux derniers 
chapitres sont consacrés à la contemplation de la 
bienheureuse Trinité, considérée comme la source 
du souverain bien ; et, enfin, au ravissement spi- 
rituel et mystique où l'intelligence trouve le véri- 
table repos, et où l'âme se concentre tout en- 
tière en Dieu. Dans son. prologue, en forme de 

i«) s. Bonav. opp., t. VU, 195.. 
(b) /WA, Praefat. 

TOMt III. tS * 



prière, il annonce qu'il à entrepris cet ourrâge èh 
souvenir de la vision de saint François, dans là- 
quelle ce saint religieux avait aperçu un sérapbîn 
dokit les six ailes semblaient indiquer les six de- 
grés de la contemplation qui doivent nous élever 
vers Dieu. C'est aussi , dit-il , par six degrés que 
je conduirai l'âme vers la véritstble contemplation. 
B définit la vraie béatitude , la jouissance du sou- 
verain bien , à laquelle on ne peut arriver Ijtl'en 
s'élevant au-dessus de sa propre nature, d'une 
dffànière purement spirituelle. Il faut, {)0ur y 
parvenir, le secours de Dieu, qui lui-même be 
peut être obtèiiù d^e parla prière (•). Il distingue 
dàris l'âme où l'esprit trois caractères : celui qu'il 
appelle ammaf bli sensuel, (|tii sert à considérer 
lès objets corporels ; lin aiitre plus élevé, c'est le 
caractère intérieur jaar lequel l'esprit se rend 
compté de ce qui est au dedans de lui-même ; il 
l'appelle spiritus, esprit proprement dit; le der- 
nier, enfin, s'élève aii-dessùs de lui-même; c'est 
l'âme parvenant à la contemplation de Dieu , 

(a) Gum beatitudo nihii aliud sit quam summi boni fruitio, et 
summum bonum ^t siipra nos; nullus*potest efiici beatus, nisi sa- 
pra seipsum ascendat, non asceusu corporali, sed ascensu cordial! . 
Sed supra nos levari non possumus, nisi per vîrtutem superiorem 
nos elevantem. Quanlumcumque enim gradus interiores disponan- 
tur, Dihil fit nisi divinum auxiliam comitetur. Divinum autem anxl- 
lium comitatur eos qui petunt ex corde humiliter ac dévote, et hoc 
est ad ipsum suspirare in hac lacrymarum valle, quod fit per fer- 
veatem orationem. {lUner, mentis ad Dewn, c. i, opp. S. BoiUTènt.) 
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méttà ('). L'homme avait été prîmîtlvemeiit créé 
avec toutes les facultés nécessaires pour jouir îtii- 
liiédiatfettierit de la vue de l)ieu ; sa fauté origi- 
nelle à fait déchoir sa nature, qui ne peut plus 
*mver à cette divine itituition qUe par uiie lob- 
giie série d'ëj^reuves propres à le purifieir de ^Val 
en pliis. Saint Bonaventure indique ces divers 
moyens de purification spirituelle. Il distingue 
dans l'ensemble de l'univers les choses qui pro- 
duisent, les choses qui sont produites (generantia, 
generatà)^ etles choses qui gouvernent {regentià). 
Les choses qui produisent sont les corps célestes 
et les quatre éléments. Les choses produites sbht 
les corps formés secondairement par les quatre 
éléments , tels que les minéraux, les végétaux et 
les aniihàux. Les choses qiiî gouvernent sont lés 
esprits, qu'il distingue en plusieurs espèces , a îk 
tête desquels sont les anges. L'homme est le tifiî- 
«rocosme, l'abrégé des merveilles de tout l'unî- 
"vers. Les sens sont les jportes par lesqiielïèà 
entrent les perceptions de tous les objets sensi- 
bles (*"). L'idée qu'il cherche à donner dé l'être 

considéré métaphysiquement est extrêmement 

. • • 

(') Secundum hune triplicem progressum mens no9tra très ^al)«t 
aspectus principales, tlnus est ad corporalia exteriora, secundum 
<lôem vocatur aniinaUtas seii sensnalitas. Alius intra se et in se, se- 
cundum quem dicitur spiritus. Tertius dicitur supra se, secundum 
<iaem dicitur ndens. {Itmerar. mentis ad Deum, c. i.) 

(k) Héner, metfiUs ad Dewn, c. ii. 
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obscure et empreinte de toute la subtilité scola&- 
tique (*). Puis, continuant à développer ses idées 
mystiques, il divise la philosophie en trois parties, 
qu'il compare successivement aux trois personnes 
delà Trinité. Suivant lui. la philosophie est ou 
naturelle, ou rationnelle, ou morale. La pre- 
mière cherche les sources de l'être et nous con- 
duit à la contemplation de la première personne 
qui est le Père; la seconde nous enseigne la 
voie de Tintelligence et nous conduit à la sagesse 
du Verbe ; la troisième! nous apprend la manière 
de bien vivre et nous fait parvenir à la souveraine 
bonté de l'Esprit-Saint. Il reproduit alors la divi- 
sion qu'il a précédemment donnée dans le traité 
de la Réduction des arts à la théologie. Le reste 
de l'ouvrage, presque entièrement ascétique, 
n'offre aucun intérêt bien réel ; et l'on voit que 
saint Bonaventure ne s'était fait des idées bien 
nettes, ni du véritable but de la science, ni de 
ses divisions et de ses limites. Mais surtout il 
semble que le docteur séraphique , fidèle à ses 
allégories mystiques, ait voulu s'y donner pleine 
carrière dans l'opuscule suivant, intitulé De sep- 
trûiédêssept f^^ itineribus œtevnitatis {Des sept routes de Vé- 
^i»iHii^^^^ ternité). Il y développe d'une manière exclusive- 
ment religieuse les différents modes dont l'âme 

(•) Itmer. mentis ad Deum, e. m. 
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doit se purifier pour parvenir à Funion intime avec 
Dieu. On trouve dans ce traité de l'érudition et 
de fréquents emprunts faits à ceux de Hu- 
gues de Saint-Victor, de saint Bernard, de saint 
Augustin, et de saint Denis Faréopagite. Il est 
à regretter que le docteur séraphique, entraîné 
par le désir de suivre les traces de cet écrivain si 
obscur, n'ait pas préféré rçarcher de lui-même 
dans la route que son génie élevé le portait 
naturellement à suivre, car on trouve chez lui, au 
milieu de certaines aberrations, une profondeur 
réelle et des pensées d'une véritable valeur scien- 
tifique. Il laisse une place assez large à la phi- 
losophie rationnelle, tout en admettant que la 
véritable lumière provient d'en haut, de la Di- ses 
vinité, et peut seule éclairer l'entendement. Pour 
arriver à la notion de Dieu, il s'appuie, comme 
saint Anselme, sur l'idée de l'infini,^ affirmant 
que notre intelligence ne serait capable d'at- 
teindre à la connaissance d'aucun objet créé, 
si elle ne possédait en elle-même l'idée de la 
réalité et de la perfection d'une essence ab- 
solue ; il prouve ainsi que l'intelligence contient 
Kdée de l'essence divine. Dans l'idée qu'il cher- 
che à donner de Dieu, au milieu de beaucoup 
d'obscurités, il y a des vues de génie. 11 saisit avec 
le coup d'œil d'un grand métaphysicien tout ce 
qiii peut conduire l'esprit à cette idée fondamen- 



sur ftiiilMi- 
ce de Dieu. 
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taie. Il se rencontre avec Pascal dans cette pçnsée 
sublime que Dieu est un cercle infini dont le cen- 
tre est. partout et la circonférence nulle part; 
voici ses propres paroles : Quia simplicissimum et 
maximum, ideo totum intra omnia et toturi[i extra 
omnia, ac per hoc sphœra est inteUigibilis, cujus 
centrum est ubique, et circumferentia nusquam{^). 
C'est ainsi qu'il faut restituer à saint Bonaventure 
une des plus hardies* et des plus éloquentes pen-r 
sées qui aient jamais honoré l'esprit de l'honiine. 
Plusieurs de ses arguments sur la simplicité et 
sarnmmoru- l'immortalité de Fume sont très-solides. Il prouva 
lité de l'âme. ^^ sccoud attribut par la nature même de l'âme 
qui ressent en elle le besoin d'un bonheur 
réel e|; sans mélange; or, il n'y a dans la nature 
rien d'inutile , rien qui n'ait sa raison d'être ; il 
faut donc que ce sentiment ait quelque part son 
développement tout entier (^). Il se sert encore, au 
même endt'oit, d'un autre argument pour arriver à 
la même démonstration, c'est celui-ci : l'âme, liée 
essentiellement et comme mélangée aux éléments 

(«) lUner, menUs ad Deum, c. vi, p. 132. 

(b) Item omnis anima rationalis naturaiiter appétit beatitudinem : 
sed nihil est otiosum in fundamento naturae ; ergo omnis anima 
rationalis nata est ad beatitudinem pervenire : ubi autem beatitudo, 
ibi perfecta securitas; et ubi perfecta secnritas, ibi in^mortalitjis; 
ubi enim mors potest accidere, necesse est timere : colligitur ergo 
ex ordine ipsius animae ad suum tinem, ipsam habere immortalita- 
tem. (CkmmetU, m ma{fi9tr, sentenUar.y Ub. II , dist. xïïj^ art. 1, 
quaest. 1.) 
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des corps , a cependant par elle-même et par elle 
seule la faculté de penser, faculté qu'elle n'a be- 
soin d'emprunter à aucun organe corporel; de 
plus , les opérations de toutes les substances cor- 
ruptibles s'altèrent par l'effet du temps ; tapdis 
que les opérations de l'âme, douée de raison, 
n'en reçoivent aucune atteinte ; bien plus, elles 
semblent acquérir une force nouvelle, car la sa- 
gesse et la prudence sont le produit du temps qui 
pourtant détruit les corps; nous pouvons (^qnc 
déduire Fimmôrtalitë de l'âme de l'examen dç sop 
essence propre (•). On trouve encore chez lui 
d'autres preuves ^e l'immortalité de l'âme, ti- 
rées delà vie future et de l'idée que nou^ devpfls 
nous faire de la justice de Dieu; on peut ^'aiï- 
leurs s'apercevoir par ces extraits que nous don- 
nons de la philosophie de saint Bonaventure , du 
peu de correction et de l'obscurité de son style , 
inconvénients qu'il partage avec tous les docteurs 

(«) Gujuslibct substantias rationaUs aut spiritualis, secundum esse 

®t durationem pendentis ex corpore, operatio pendet ex corpore ; 

^^cl anima rationaUs propriam operationem bal)et, secundum quam 

^oii pendet ex corpore, sciiicet intelUgere, quia nnUnm organum sibi 

^l^propriat; ergo duratio animae non pendet ex corpore : sed ipsa de 

^^ corrumpi non habet, cum nullam contrarietatem babeàt; ergo 

^^ se est immortalis et incorruptibitis. — Item cujusllbet substan- 

^^% corruptU)iUs operatio antiquatur et senescit in tempore : sed 

^^imae rationaUs operatio nec 'senescit, nec antiquatur in tempore; 

^^no juvenescit, quia in antiquis est sapientia, et in multo tempore 

l^Tudenlia : ex propria ergo operatione coHigere possamas animam 

^aUonalem esse immortalem. {Comm. in magistr, setUmU^y ibid.) 
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scolastiques. Saint Bonaventure a aussi cherché 
à déterminer ce que l'on devait entendre en mé- 
s» taphysique par l'individualité, dans ses Cowimen- 
* taires sur le maître des sentences, et il a discuté 

cette question avec subtilité; on sait quel rôle 
elle a joué depuis Âbailard dans toute l'histoire de 
la scolastique; mais ce que nous avons dit à l'ar- 
ticle du docteur breton nous dispense d'entrer 
dans de plus grands détails sur une question de- 
venue aujourd'hui un objet de pure curiosité, 
sans aucun profit pour la science. Nous dirons 
seulement que l'argumentation du docteur séra- 
phique repose sur une meilleure distinction et 
une meilleure définition des idées de matière et 
de forme. Suivant lui , le fondement de l'indivi- 
dualité et des différences qui séparent les êtres , 
c'est l'union de la matière et de la forme ; d'un 
élément essentiellement modifiable et d'une forme 
modifiante ; ainsi , la matière donne le principe à 
l'être, la forme constitue son essence propre. Il 
reste à parler , pour^ achever cette exposition de 
la doctrine de saint Bonaventure, de la dernière 
Ses écriis pallie de ses œuvres, qui comprend ceux de ses 
drw rSdêux ^^^^^ dcstinés à l'apologie des ordres religieux 
mendiantf. mcndiauts. Nous avons exposé ce débat à l'occa- 
sion de Guillaume de Saint- Amour et de saint 
Thomas d'Aquin. Guillaume de Saint- Amour écri- 
vit son livre des Périls des derniers temps , et 
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saint Bonaventurefut un des docteurs chargés de 
id répondre. Déjà, dans d'autres ouvrages , îl 
avait traité la question vivement controversée de 
savoir si les frères Mineurs avaient le droit de 
prêcher et d'entendre les confessions; il y avait 
i*épondu affirmativement, se fondant, entre au- 
tres preuves, sur ce que les Frères avaient reçu ce 
j)ouvoir du souverain pontife, qui lui-même a 
:i*eçu de saint Pierre la faculté d'instruire, de lier 
«t de délier, et de confier ce droit à ceux qu'il veut 
Cîhoisir. Ensuite il s'appuyait sur ce que Texer- 
«ce de ces fonctions venait en aide aux curés 
chargés de devoirs souvent trop onéreux. Mais ici , 
dans un ouvrage spécial, intitulé De la pauvreté 
de JésuS'Christ , Bonaventure s'adresse à Guil- 
laume de Saint-Amour, interprète des attaques 
dirigées contre les ordres mendiants ; il répond 
aux assertions de ce docteur, suivant lequel le 
Christ et les apôtres n'avaient jamais mendié , et 
qui en concluait que les religieux mendiants ne 
pouvaient s'autoriser de l'exemple du Sauveur, et 
que par conséquent les pauvres valides devaient Traité de la 
travailler de leurs mains, sous peine de péché ^^^oirist. 
nnortel, au lieu de vivre d'aumônes. Ce traité est 
divisé en deux parties : dans la première, le doc- 
^^ur séraphique traite de là pauvreté en général 
^t de ses mérites comme moyen de perfection 
chrétienne; dans la seconde, il entreprend de 
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prouver par plusieurs textes de l'flcrjture sajntç 
la fausseté des assertions de GuiUîfume, qui y sont 
suivies chacune d'une réponse particulière (*). 
Saint Bonaventure répondit également, dans un 
traité intitulé Apologie des pauvres (**), aux atta- 
ques d'un autre docteur, Gérard d'Abbeyille qui, 
jjlusieurs années après Guillaume de Saint-Amour, - 
avait repris avec vivacité la cause des prêtres séf 
culïers contre les religieux mendiants; on trou- 
vera une analyse très-étendue de cet ouvrage, as- 
sez long lui-même, dans Y Histoire ecclésiastique 
de Fleury, au livre LXXXVI® , ainsi que dans le 
XIX* volume de Y Histoire littéraire delà France , 
à l'article de Gérard d'Abbeville. Nous en avons 
assez dit pour faire bien saisir les pièces de ce fa- 
meux procès, et aussi pour expliquer ce que la 
Caractère def doctrinc de saiut Bonaventure peut avoir d'ori- 

icriu de iâint ^ ^ * 

ïoetTeniure. gmal. On a pu voir que le style de ce docteur 
n'était pas toujours en rapport avec l'élévation 
de ses pensées et que sa latinité n'était pas 
très-pure. Moins savant que saint Thomas d'A- 
quin, il a une tendance particulière vers le mysti- 
cisme, inhérente à sa qualité de disciple de l'ordre 
de Saint-François ; c'est cette qualité, apparente 
dans tous ses écrits, qui lui a fait donner le nom 
de docteur séraphique. Il aime à raconter des 

(•) s. Bonavent., opp., t. VII, p. 358. 
(b) /Wd., p. 381.' 
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visions, des extases, et s'en sert comme d'une 
pieuse allégorie pour en tirer des préceptes propres 
a conduire lé chrétien dans la pratique des vertus 
de son état. Voici comment un écrivain moderne 
a résumé, suivant nous avec justesse, le caractère 
dé saint Bonaventure : «Si ce n'était pas souvent 
« une îlliision de vouloir retrouver dans un siècle» 
« les mêmes types que Ton rencontre dans un 
9 ^utre , nous dirions que saint Thomas rappelle 
« au treizième siècle Bossuet, et que Bonaventure 
«rappelleiFénelon. On disait au moyen âge que 
« Fàme de saint Augustin avait passé dans saint 
«Thomas; et en effet, après saint Augustin, le 
«théologien le plus complet du christianisme a 
« été saint Thomas , de même qu'après saint Tho- 
« mas nous n'en voyons pas de plus complet et 
«de plus véritablement doctrinal que Bossuet. 
« Les hommes de ce génie aiment les vérités gé^ 
«nérales, les lois universelles; ils voudraient 
«conduire le genre humain comme un troupeau 
«dans une même route; ils souffrent difflcile- 
« ment les sentiers individuels où chacun prétend 
« marcher à sa guise. Aussi, .tout occupés qu'ils 
« ont été de la vie intime et spirituelle , se sont- 
« ils plus occupés encore de tout soumettre à la 
« doctrine. Bonaventure et Fénelon sont au con- 
« traire plus occupés des faits mêmes de la vie in- 
« time et spirituelle que de là doctrine. L'état de 
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« leur âme devant Dieu, leur vie affective, voilà 
« ce qu'ils excellent à sentir et à exprimer ; le 
« cœur chez eux domine encore plus que l'intel- 
« ligence. Entre tous les docteurs de son temps, 
« Bonaventure est regardé comme le plus grand 
<c maître de la vie spirituelle , le plus affectif et 
« le plus rempli d'onction ('). » 

(«) Encydop, nottvéUe^ art. S. Bonaventure. — Conférez Rousselot, 
Mtudes sur la phUoeophie du moyen âge, t. II, in-a». 
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CHAPITRE VIIL 

BS8ÂI8 DE PHlLOSOPmE EXPÉRIMENTALE. — ROGER BACON. 



^ée Roger Bacon. — 11 entre dans l'ordre des franciscains d'Oxford. — U 
compose ses ouvrages et les envoie an pape Clément lY. — Il est persécuté 
par Nicolas lY et mis en prison. — Sa mort en 1202 ou 1294. — Nature des 
eonnaissances de Roger Bacon. ^ ^s vues sur la science de l'homme, la 
ifiorale et la religion. — Ses travaux dans les mathématiques. — Son plan 
pour la réforme du calendrier, adopté en partie par Grégoire XIII. — Ses 
travaux sur l'optique et la perspective. — Son Traite de perspective, — 
Bacon paraît avoir connu les propriétés et les usages des verres convexes. 
^ Son traité De arie chymiœ.-^ Ses travaux et ses découvertes en chimie. 
«- Il a probablement connu la poudre à canon. — Analyse de VOpus majuSt 
Ou grand œuvre, —■ Première partie : Généralités sur la science ; de la mé- 
thode. Deuxième partie : But et applications de la philosophie. Troisième 
partie : la Grammaire. Quatrième partie : Utilité et applications importaii-- 
tes des sciences mathématiques. Cinquième partie : la Perspective. Sixième 
partie : Science expérimentale. — Fausses idées de Baron sur certaines ap- 
plicatioDS des sciences. — Idée générale des écrits et du caractère de Roger 
Bacon. ^ Son opusenle Des secrets ouvrages de la nature et de Vart, 



Roger Racon a exercé par son génie une telle 
îïïfluence, qu'il doit occuper une place dans toute 
espèce d'histoire de la philosophie générale ou 
ï>articulière. Il est, comme Albert le Grand et 
^aint Thomas d' Aquin, de ces hommes extraordi- 
naires dont l'intelligence a remué le monde en- 
tier, et pendant plusieurs siècles; aussi nous 
entrerons à son sujet dans quelques détails cir- 
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constanciés^ parce que ses travaux dans la phi- 
losophie, et plus particulièrement encore dans les 
sciences naturelles, ont eu des résultats impoiv 
tants pour tous les pays civilisés ; tous les savants 
et tous les auteurs de découvertes, nés depuis la 
renaissance de la philosophie, ont connu où étudié 
ses ouvrages. On n'a, malheureusement, que des 
renseignements très-imparfaits sur sa vie; mais 
on le croit d'une famille ancienne. Il eut peut- 
être pour frère le dominicain anglais Robert Ba- 
con, auteur de plusieurs écrits théologicjues; mais 
Vie de Roger cc fait u'cst nullement prouvé. Il naquit en An- 
^^^' gleterre, dans le Somersetshire, à Ilchester; la 
date de 1214, qu'on croît être celle de sa iiais- 
sàtice, est problématique; mais elle ne cotitraHe 
aucun des renseignements trouvés dans ses écrits. 
Il fît ses premières études à l'Université d'Oxford, 
et vint ensuite, comme c'était l'usage alors, se 
perfectionner à celle de Paris. Il continua d'y étu- 
dier la grammaire, la logique, les mathématiques, 
îa physique, la chimie, dont il avait déjà acquis à 
Oxford les premières notions; il y joignit Tétudé 
du grec, de l'hébreu, et suivit encore des^ cours 
de jurisprudence, de médecine, de philosophie* 
et de théologie {^). Les connaissances étendues 

(a) Hist. m. de la France, XX, «ST, «18. — Chaufépié, Suppl. aH 
JMcL de Bayle, art. Aicon.— Oiidia» Cmmat. de scr^U «ccU.» t. III, 

C. CLXL. 
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et variées qu'il acquit alors lui méritèrent le 
dUînoni de docteur admirable, que lui conflt»ma la 
suite de sa carrière, toute consacrée à la science. 
Pendant son séjour à Paris, il osa blâmer quel- 
ques-uns des abus de l'enseignement, tels (Jiie ce- 
lui des commentaires sur le Livre des sentences ^ 
et la négligence où était tombée l'étude des lan- 
gues anciénbes, qu'il considérait comme la base 
dé toute instruction solide. La justesse de ces re- 
piroches est suffisamment confirmée par les histo- 
riens ('). Les biographes nous font remarquer 
aussi sa Ijaisbri, à Paris, avec deuxhonimes, dont 
Fun est resté dans l'obscurité, et l'autre acquit, 
depuis, une assez grande renommée : ce furent 
Adam de Marîsco et Robert de Lincoln, dit Grosse- 
Tête, ou Capito. Roger led estimait tous deux, et 
leur attribuait la science la plus étendue, omrlent 
sdentiami^). Robert de Lincolh s'était fait remar- 
quer par les démêlés qu'il avait soutenus, en qua- 
lité d'évêque de Lincoln, avec le pape InnocentIV; 
et peut-être la liaison de Roger Bacoti avec lui con- 
tribua-t-elle aui tracas qui furent suscités à ce der- 
nier dans lé courant de sa carrière. Bacon retourna 
en Angleterre vers 1240. Doué d'un esprit émi- 
nemment critique et d'une gi'ande indépendance 

(•) DubouUay, lîl, 383. — Crevier, BUL de VUnivirMt4 de Parie, 
II, «. . 
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d'opinion, il se permit d'adresser, dans un disK 
cours prononcé à Oxford, des remontrances au 
roi Henri III, sur certains actes de son gouveme- 
ment. Il s'adonna ensuite exclusivement à Té-: 
tude des sciences, et joignit à la littérature des 
recherches sur toutes les parties de la physique 
et de riiistoire naturelle. Il fut aidé dans ses tra- 
vaux par les secours de plusieurs personnages 
élevés, qui lui fournirent les moyens de se pi-o- 
curer les livres et les instruments d'observations 
scientifiques nécessaires à ses études ; car lui- 
même était pauvre. Ce fut ainsi qu'il employa à 
ces acquisitions 2,000 liv. sterling, qui peuvent 
être évaluées à 100,000 fr. de notre monnaie 
considérée dans la valeur actuelle. Ce fut à cette 
époque qu'il conçut l'idée d'entrer dans l'ordre des 
frères Mineurs, résolution qu'il prit, sans doute, 
pour vaquer plus librement à ses études, mais qui, 
comme on le verra, remplit sa vie d'amertume 
et de tourments. Peut-être eût-il mieux fait, 
ayant une fois le dessein d'adopter la vie monas- 
11 entre dans tiquc, dc choisir de préférence l'ordre des Domi- 
mncii^^^^^^ nicains. Celui-ci^ par le mérite des membres qui 
d'Oxford. Iq composaient, lui oflfrait la chance de moins de 
rivalités envieuses et de tracas, s'il est vrai que la 
jalousie de ses confrères fut pour quelque chose 
dans les embarras qui lui fureM suscités; car les 
frères Mineurs ou Franciscains étaient loin de 
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posséder des hommes d'une science et d'une 
érudition remarquables, et Roger fut sans doute le 
plus illustre d'entre eux; ainsi du moins en juge 
un célèbre historien ('). Dans cette retraite, té- 
moin des abus qui se glissaient au milieu de la 
vie des lïiohastères, et désirant y applorter quel- 
que remède, il conçut des projets de réforme qu'il 
jugeait pouvoir être utiles au bien de la religion 
et de l'Église ; cette tendance à la critique, jointe 
à Tamitié de Robert de Lincoln, lui devenait déjà 
contraire ; il s'y joignit un penchant décidé pour 
ce qu'on appelait alors les sciences occultes, et 
Bacon, malgré son incontestable supériorité sur 
son isiècle, avait partagé le malheureuit préjugé 
qui égarait tant d'esprits élevés. Ces pratiques, 
et plus encore les connaissances que possédait 
Bacon dans les sciences naturelles, et qui lui per- 
mettaient de faire des expériences, cause de l'é- 
tonnement du vulgaire, l'avaient fait considérer 
comme magicien et en communication habituelle 
avec les démons. On le comprendra surtout, si 
l'on songe que, dans ses recherches sur la chimie, 
îl avait rencontré des combinaisons dont les 
effets étaient analogues à ceux de la poudre à ca- 
^on, et qu'il connaissait sans doute l'usage des 
terres grossissante, avec les merveilles qui en 

C')Daunou, ///■>/. litt. de la France, loc. cîL, p. ±.)0. 

TOMB III. l4 
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sont le résultat. Cependant sa réputation était de- 
venue si considérable, que le pape Clément IV, 
n'étant encore que cardinal, lui témoigna la plus 
grande bienveillance. Devenu souverain pontife, il 
lui accorda sa protection C"), et lui demianda à con- 
naître ses ouvrage, que Roger lui envoya^ en 
les réunissant tous sons le titre général dCPpus 
Il envoie mujus (*"). Ces ouvragcs furcut apportés à Rome 

•es ouvrages i* • i r i t^ • 

au pape par SOU disciplc Jean de Pans, et aocpmpa- 
^*"»«"* ^' gués de plusieurs instruments de physique. Ce 
fut en 1267 (') que Roger Bacon fîjt cet mvoi au 
pape, qui était monté sur la chaire de ^aint Pierre 
en 1265, et qui mourut en 1268 C'). Ces datas 
sont importantes à prémser^ parce que plus d' une 
erreur a été commi^^ à cet égard par lea bio^- 
phes. Jean «de. Paris reçut des instructions pour 
donner au pape toutes les explications néces- 
saires à l'intelligence des ouvrages de son maî- 
tre et à l'emploi des instruments, dont une par- 
tie avait été fabriquée par Bacon lui-même. 



(«) Bacon éprouva-t-il déjà ayant cette époque quelques persécu- 
tions? cela pourrait être, mais ne parait pas bien prouvé. Voy. Bio- 
praphie uiïiverseilet à son article. 

(i) Chaufepié, Dictionnaire hisL^ art. JBocoii. 

(c) Suivant Jebb, préface de VOpus majus ; en 1266 suivant THis- 
tq^e Uttéraire. 

(d) Hist. HtL de la France, t. XX, p. 231. — Brucker, Hist. crU. 
phUos,, t. ni, p. 821.— Oudin, Comment, de scriptoribus ecdes.y t. UI, 
c. CLXL. — Fabricius, Bibl. med, (st., à son article. 
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On peut croire que son but ataU été de tra^ 
vaillar aind à popilfariser la vraie pliiltisophie 
naturelliB par refitremisè et sous la (protection de 
l'autorité, du asiint-siége ; cbr il semble mettre mhi 
Qttvnàge aotis la protection du souverain pontife^ 
à.ép juger par les termeâ qu'il emploie à son 
égard; « Le respect dû au poMe éminenb que 
« Votre Sainteté occupe dans l'Ëglise^ et la haute 
« dignHé de vos fonctions, qiti répand ses bien^ 
« ftafas ÉùT le monde entier, m'ont engagé^ à trah- 
it yaillerà perfectionner la philosophie autant quit 
« Je rai pu^ au milieu des obstacles qui m'eUtoii^ 
« raient. » Et plus loin, il ajoute : «Sanft le rer-^ 
« pect que je dois au vicaire de notre Sauveur, et 
« leg aerviçes que lui seul peut rendre au monde^ 
« je n'aiirais pas poursuivi Tentreprise de eek ou* 
^ vrage au milieu de tant d'embarras, quand 
« même j!en aurais été prié par les personnes les 
€€ plus considérables de l'Eglise Q). » Il semblait, 
dans ce traité, s'occuper autant dei^ itiOyeds 
de réforiner l'Eglise, qu'il considérait cottiaie 
soumise à de dangereux abus, que de répandre 
les progrès de l'instruction; car il annonce la ve^ 



(•} Kisi eêéei vHSaHI dalvatoris solltts reYereMia, èl fttilîtas risliMi 
PV ipgiim fiolum procuranda, non procesûœwui ciua his in{M4î« 
mentis, in hoc negotio, pro omnibus qui sunt in Ecclesia Dei, quantum- 
ciuaqaê rogatsent et institissent. — û|»tf mcéuft pinCai^^* l«t>b. 
-^ Okaiifepié, Sufpl, au Dict, de Bayle, art. Bacon, remarque «* 
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Due prochaine d'un antechrist qui la menace, et 
dont il est nécessaire de détruire la puissance 
formidable ('). Il semble que le pape accueillit 
bien cet envoi, car il protégea l'auteur; et on 
n'entend parler d'aucune persécution dirigée 
contre lui jusqu'en 1278. • 

Mais, à cette époque, la vie du savant francîs^ 
cain commença à se remplir d'embarras et d'agi- 
tations. Clément IV était mort et avait été rem- 
placé sur' le trône pontifical par Nicolas III; c'est 
alors que Jérôme d'Ascoli, supérieur de l'ordre 
<les Franciscains depuis 1274', condamna les ou- 
II ett perse- vTagcs du frère Roger, lui interdit tout enseigne- 
J^^i^JJ'^inent, et le fit enfermer dans une prison. La plus 
•apriMo. grande incertitude règne d'ailleurs sur le lieu où 
fat exécutée cette dernièro sentence, et l'on ne 
sait pas exactement si ce fut à Oxford, ou à Paris, 
ou même à Rome ; car Bacon en avait appelé au 
pape qui, malheureusement pour lui, avait con- 
firmé le jugement. Sa détention dura dix années 
entières \ on lui permit pourtant de l'adoucir par 
des livres qui furent pour lui une consolation. 
Jérôme d'Ascoli, étant devenu pape lui-même, 
en 1288, sous le nom de Nicolas IV, Bacon espéra 
trouver auprès de lui un adoucissement à ses 
maux et lui adressa un traité sur les moyens d'é- 

(«) Chaufepfé, Supplém. €m Diction, de Bayle, art. Bacon, remar- 
que C. 
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viter les incommodités de la vieillesse/ sous le li- 
tre De retardandis senectutis accidenttbus. Le 
pape fut touché de cet hommage, qui contribua 
sans doute à sa délivrance, s'il est vrai qu'il fut 
bientôt mis en liberté. Mais Bacon était alors sep- 
tuagénaire, et ne jouit san^ doute pas longtemps 
de 6e tÂenfait, car il mourut, suivant le biographe* 
que nous avons déjà cité, en 1294, à Oxford, âgé 
de 78 ans (^. Les historiens ont encore varié sur 
la date dé isia "mort, comme sur là plupart des cir- 
constances de sa vie ; mais de graves autorités, en- 
tre autres celle de Y Histoire littéraire de la France j st mon en 
et celle du docteur Wood, auteur de V Histoire et yam ta plupart 
les antiquités de V Université d* Oxford , s'accor-** ""*""' 
dent à la placer en 1292 (**). On trouve dans le pre- 
mier de ces ouvrages, ainsi que dans le Diction^ 
naire de Ghaufepié, formant la suite et le com- 
plément du Dictionnaire historique de Bayle, une 
Ascussion approfondie sur tous les points douteux 
^lï controversés de la vie du célèbre franciscain. 
C^ qui ne peut laisser aucun doute, c'est la triste 
'éalité de ses malheurs et des persécutions dont 
^ fut Fobjet, soit qu'elles provinssent de la jalou- 
^^ de ses confitures, ou de la croyance alors ré- 
P^due que Bacon était voué aux maléfices et à 

(^) Opw majus^ praefait. 

(b) Hist. mtér.^ U XX, p. S33. — Ghaufepié, DkUtmnaire, art. 
^«c«i, remarque F. ^ 
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l'étude des sciences occultes. H n'y a pas de débite 
que cet homine remarquable ne partageât les &u9t 
ses idées de son temps sur la magie; mais il est 
certain aussi que, par ses vastes conuaissaBoea, 
il rendit de véritables services aux sciences; ce 
SQpt enx qui qnt donné l'immartalité à son qqid; 
ce sont eux aussi que dous aUpns ^erchfur à 
faire oomialtre. 
mm des Bacon avait commencé son éducation par Té- 
de Roger Bi- tudo dcfi langHCs aucicARfis et mod<»rnps ; il con- 
sidérait h philologie cQimpç un pnissant se- 
cours pour la véritable inteUigeqce des sicienees 
philosophiques ; il appri^le latin, legrec, rbébreu, 
l'arabe, ce qui lui permit de ppis^r mf, sources 
o|égiq{tlo«de l'^lpriture sainte et de l$t plûlfli^phie 
ancienne ; il y joignait Tnsage de sa langue ma- 
terpelle> du français tel qu'on le parlait alors, 
ayant passé HPe partie de sa jeunesse en France, 
de rallemandetde l'italien ; il apprit ainsi à juger, 
k comparer les diverses littératures, à s'approprier 
leurs trésors, et à remonter aux sources de 1^ 
grammaire générale et de la théorie du langage. 
Il avait approfondi toutes les questions qui tien- 
nent aux rapports du langageavec les fecultésintelr 
lectuelleset morales de Thomme, et compris l'in- 
fluenee des langues sur le génie des peuples; il 
avait au^ cherché, par la comparaison des di- 
verses méthodes, à en simplifier i'^paeigneinept; 
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il iMipop(}a]t môme qu'il pouvait apprendre à un 
élève à lire et II comprendre (légère et intelligere) 
l'b^reu en trois jours, et le grec dans le même 
temps (*) ; c'était là un résultat auquel il serait dif^ 
ficile d'ajouter foi, et il faut y voir sans doute une 
illusion que s'était créée cet homme de génie^ 
daps ses recherches pour simplifier les méthodes. 
A ces Gounaissapoes il gvait joint des travaux 
ti*ès-étendw wr les mathématiques; il avait re- 
cueilli 6ur ee m^§\ tput ce, que Ton connaissait à 
répoqpe où il vivait ; qq se contentait alors de 
quelques notions élémentaires tirées d'Ëuclide et 
de Jeap Holywood, aussi connu sous le nom de 
ieau de gaçrohoseo. Bacon y avait s^eutâ des ex-r 
traits de Diophante (^), d'Alhaaen (•), et 4e« ma- 

(•] MfiêtolçL 4fi fofi^^ macros Scfipturœ ad Clmmt. JV\ s^puc). Ifist» 
UU., l. XX, p. «34. 

(*) Di4piiMi(f fTAlaiandiie , célô))re naUiématicieii, ^t auteur du . 
plus ancien traité d'algèbre qui nous soit parvenu ; le temps où il 
a véca'est fort incertain, et son ouvrage n*a été connu en Europe 
qu^au quinzièiue siècle, 250 ans aprè:^ que Talgèhre eut été traua- 
portée ii^Orienten Italie par Lucas Pacciolo. Suivant Lagrange, Dio- 
phante doit être eontidéré comme le véritable inventeur (le cette 
science, et les Arabes n'auraient fait autre chose que de traduire ses 
ouvrages. Nous n'avons conservé que les six premiers livres de son 
Traité d^algèbre et un livre sur fés nombres polygones. On verra 
quelques détails sur la Vie de ce célèbre mathématicien dans une 
épigramine de l'Anihologie grecque» qui les exprime sous la fbrme 
singulière d'un problème d'ari^hn^ét^que; on en troiivera le texte et 
bi tradoctiop daps la Biographie universdle, t. XI,- p. 406.rrpi meil- 
leure édition <jie Vj4lgèbreée pioptiante est celle donnée à Paris par 
Méziriac/i621, jn-folio, avec des observations de Fermât; puis à 
Toulouse, 167(>, in-folio, traduite en français par Simon Stevin et 
Albert ^rard. — Voyex, sur Diophante, Montuola, Hist. 4es matM^ 
Hdltm», U I. 
(') A/^gwmnat hé mji ti dey et {M^r^nqpi^^fiialH), o^ ^ |aiismal).V9iin 
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thématiciens arabes qu'il avait étudiéslongtemps, 
et Ton sah; combien ce peuple intelligent et éclairé 
avait perfectionnérartde calculer; il ne cessa plus, 
dans tout le cours de sa vie, de chercher le moyen 
d'appliquer ces notions à l'optique, à l'astronomie, 
à la mécanique et à toutes les sciencesr exactes, 
dont il s'efforçait de seconder ainsi les progrès, 
n avait étudié la physique, et s'était adonné en 
particulier à l'optique; il avait fait surtout son 
étude de la perspective, sur laquelle il avait écrit 
un traité emprunté en partie à l'Arabe Âlhàzen et 
à Y Optique de Ptolémée, dont il cite plusieurs 
passages. En géogi*aphie, il poussa aussi fort loin 
ses recherches. Il étendit ses observations sur la 
cosmographie, sur la configuration intérieure de 
l'Asie dej)uis la mer Noire jusqu'au grand Océan 
Boréal, sur l'extrémité orientale de l'ancien con- 
tinent, et sur les parties de ce continent qui se 
trouvent au nord, voisines de l'Océan Boréal. 
Dans la mécanique, il fit aussi de très-importan- 

en Egypte, il se vanta devant un calife de faire une machine qui 
devait empêcher les inondations du Nil; mais ne pouvant tenir sa 
promesse, il fit semblant d'être atteint de folie pour échapper à la 
colore du prince. Il mourut au Caire, Fan 1048 de Jésus-Christ. 11 a 
beaucoup écrit sur l'astronomie et les mathématiques. Son traité 
d'Optique, très-connu au moyen âge, a été publié par Risner en 1573, 
in-folio. Son traité Des crépuscules avait déjà été donné par Gérard 
de Crémone en 1542. Les travaux. d'Alhazen sur les crépuscules, 
l'atmosphère et la réfraction astronomique, sont estimés des savants. 
On prétend qu'ils ont servi à l'illustre Kepler. 
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tes recherches. Freind le regarde comme le plus 
grand génie qui ait éclairé cette partie delà science 
depuis Archimède ('). On lui attribua môme, dans 
ce genre, des ouvrages qui tiennent du prodige, 
tels qu'une certaine tête d'airain semblable à celle 
qu'on croyait avoir été faite par Albert le Grand, 
et dont on le supposait l'auteur. Mais ces récits 
tiennent tellement de la fable, qu'ils ne méritent 
même point une discussion sérieuse. Il s'occupa en- 
core de la cause des mouvements mécaniques, des 
règles auxquelles ils étaient soumis, et annonça 
qu'il serait possible de trouver de nouvelles forces 
motrices, qui donneraient lieu à des applications 
tellement puissantes, qu'avec elles on obtiendrait 
les plus grands résultats, sans avoir besoin de 
l'emploi des animaux ni des hommeis 0* I^ ^'^ 
tait également occupé de médecine et des moyens 
de faire faire de nouveaux progrès à cette sclencç; 
il avait é|endu ses recherches sur la chimie et la 
pharmacie, et avait cherché à perfectionner l'u— 
sage dEes préparations médicales; il avait égale- 
ment reconnu l'importance de l'hygiène, ou l'art 
d'éviteret de prévenir les maladies, et avait com- 
posé sur ce sujet un traité assez important pour 

(*) Freind, Bist. de la médecine^ traduite en français. Paris, in-4o, 
1738, p. aas. 

(^ im, UU. de la France, t. XX, p. 336. — Mémoires de VAcadé^ 
Mi« en ickneesy année 1707, p. 50-60. • 
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qu'il ait été traduit du latin en anglais parle doc- 
teur Browne, et publié en 1683. Cependant; chez 
Bacon, le goût des sciences naturelles n'altéra 
point l'attention qu'il donnait aux sciences philo- 
sesfuesfur «ophiques et morales, car il considérait la morale 
i fdeoce de pommé la véritable science de l'homme, la basé 

bOBune , la _ ' _ . . 

loraieetiare. et le but de toutes Ics autres; U réunissait dans 
*°"' un même ensemble et associait au même point 

de vqe la religion naturelle placée par la con- 
science dans le cœur de l'homme, et la religion 
révélée qui n'en est que le développement; il 
considérait la religion chrétienne comme celle 
qui tendait le mieux à cette unité, et par consé- 
quent la plus parfaite de toutes; il fallait donc, sui- 
vant lui , qu'elle trouvât un aliment journalier 
dans la lecture desli>Tes saints, et c'est pourquoi 
il voulait qu'on en autorisât et même qu'on en 
prescrivît la lecture à tous les laïques ; cette cir- 
constance, à elle seule, peut nous servij à' expli- 
quer la désapprobation encourue par lôs écrits du 
célèbre philosophe et les persécutions dont il ftit 
l'objet , car cette opinion se trouvait en complet 
désaccord avec les traditions de la religion catho- 
lique, qui a toujours restreint Fusage des traduc- 
tions des livres. saints en langue vulgaire. En 
attirant l'attention sur la nécessité d'étudier 
rEcriture, Bacon montrait aussi celle de ré- 
tablir les textes dans leur pureté primitive, pour 



te?prétel»0B de Iwr véritable ge»^ (•). 

^B ma^bémfttifiuej» 1^ oqnnaissasip^s de Rogfir «••twvwx 
Bgtfon av^pnt ain^pé de |;F^9-utileg v^^ult^f^ ; tbémauqaes. 
d'abqrd> «Uw ^àvWftiJt ppop^g? Tétuds de cette 
sGÎflOpe, trè^^lïgée de son temp^; car op 
oQflfiptait, k se» 4ppque, d'après m» propreg p^-. 
riide^, seidefppat quatre perspnpp^, p^tpe Iwirr 
mèmp» qui fl'oçQppa£)seat de ççtte sci^Qq^; 1^ 
Fp§t9) dit-il, ^'^rpétait aux premiers élén^eptSi 
c'satr^-^iire à la cinquième proposition d'Çiïdide, 
qi^ ftitj d$pi|i$ appelée par dérisipu pftn^ asininuK, 
lei^âu^ éimfi {% Bapop, ^n^pt ^jorç les ip- 
cqnTQIM§9t3 d'qne pareille ignqi^ce de la sciençQ 
4h paloiiî, pt epTpprenaflt que çelle-pj pt»î!' h tw^ 
aép98§air^ dp t^ps les Ipay^px dans le§ sciences 
g|ysigit|8 et p^turellei^, mit tqptP ^P application 
à la ^sp 9ei|rir. Apsi^, oufre les n}at)^pp[)atiques, 
qu'4l qpitiva ayep succès, il l^t d'importants tra^ 
Vau|b en astronomie. Il était presque le' seul as- 
tiiqepe de son tpn^ps (""). Parmi les fruits de se§ Trérorâna 
cgeh^rphe», il feqt compter la réformation du oa^ S^p^'^énîlarl 
lûiidw* IBi® ^ d'aillpurs as^ï d'î^nportancepour «• p«' ^^ 

^oiro XIII* 

qve mW9 ffpfis arrêtions qu^ques instants à Tex- 

(•) ^. jitt. d« to f rancart. ^S^X, p. 836. 
(»>) Freind, Hist, de la médecine, p. M7. — Cbaufepi^, art. Bcuiony 
rem. A. 
(•) Freind, p. M5. 
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pliquer, quand on pense à la révolution que pro- 
duit sur toute une contrée le moindre change- 
ment de ce genre. Il avait remarqué une erreur 
dans le calcul des temps à l'égard de Tannée so- 
laire, et cette erreur avait toujours augmenté de- 
puis le temps de Jules-César; il proposa donc, 
en 1267, au pape Clément IV, qui avait lui-même 
des connaissances en ce genre, un plan pour la 
réformer, qui, malheureusement, ne fut pas mis 
à exécution. C'est à exposer ce plan qu'il consacre 
une grande partie du quatrième livre de VOpus 
majus ; et son éditeur, le docteur Jebb, à qui on 
doit la publication de ce grand travail, l'appelle 
une des plus belles inventions de. l'esprit hu- 
main (*). Elle, est bien digne, en effet, de ce nom, 
s'il est vrai qu'elle ait donné lieu à la correction 
du calendrier, opérée par Grégoire XIII. Le 
même docteur Jebb ajoute que les calculs de 
Bacon surpassaient sur ce sujet tout ce qu'avaient 
écrit Bède, Théophile, Eusèbe, et d'autres auteurs 
qui avaient aussi travaillé à la réformation du ca- 
lendrier ; car, lorsqu'on discuta, près dé trois siè- 
cles après, cette matière dans le concile de La- 
tran, sous Léon X, quoique la question demeura 
longtemps indécise, parce qu'on n'avait pas la 
mesure exacte des années, des mois, et des révo- 

{») Opus majusy Préface de Jebb. 
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lutîoiis du sdéil et de la hme, comparées entre 
elles, tin évêque de Fossombrone, nommé Paul, 
qui avait eômposé un livre sur la célébration de 
la Pâque, et qu'ion avait chaîné de présider à ce 
travail, consulta avec fruit celui de Roger Bacon, 
sans pourtant Uavouer, et sans en ad(^ter toutes 
lès CQuelusions. Copernic/ appelé, par suite de 
cette reclherche, à donner son opinion, confirma 
le sentiment du franciscain anglais, et complétia 
les travaux de eelui-ci par ses propres déootiver- 
tes, quiamenèi^ent lA ré&nqe complète du calent 
drîer. Seulement, aùlietii que la - correction gré^ 
gorienhe ramène lès équii^es et 4es sotetices^àu 
pmdt où ils étaient au,ten]f>s du ocmcile de Nicée, 
BaooD ventilait t&monter plus haiit^' c'est^-^lire^ti 
scdstice d'hiver ^t à l'éqtiinoxe-ife printemps au 
fênSpà dé la naisjsancè'de Jésds^Clirist^ «'apposant 
en cela sur Tautorité di» Ptplèniée (•). ' îi': 

Sesti'avaiix surFopitîcJue et la :pen^eetivermé- ses myaux 
ritent' égi^krïent d^étréTcmarqûés; il fif^^tdans^^ui)^»^ 
cène partie de la sciettçej d'heureuses ùèœavm^ "^®' 
tes"^ eependant'oo tarie «ur^lâquestiionfdesutiroHr 
s'il at ou non inventéJb 'télescope et le microscope. 
Hoîrtuclà, -dant^ son Hkknrè des mathématiques^ 
suppose ^ue'c' est légèrçmentlqu'on apàttribué à 
Roger Bacon l'inyentiovdU télescope propi^einent 

(a) Chaufepié, art; Roger Ba&m^jèmnqa%^B,r' Monàicla, Hisl. 
d«f mot^^mae., in-4^ 1. 1, p. 518. ...^»' hjA,» .r,;i„v 



dit) comme nous r^tenfloûs aujoard'hiliy q'^êIt- 
à-dire comme iustrwneQt d'djservatioa astrono- 
mique ; il pense que le savant moine ne fit qu'ob- 
seiTer et décrire, et même imparfaitement^ lft$ 
propriétés des verres* lenticulairçs^ et il appiûç 
son témoignage sur un auteur anglais^ Smith^ qui 
a traité ce sujet dans un ouvrage sur l'optique (*). 
Ce même auteur refose à Ba6oo la découverte 4u 
microscope (*"). ,i 

Traité Quoi qu'il en soit^ ^tooil s'Q(e$ip|i ay^b^a^t 
^"^ ^ coup de suite de la./m^^fMtcfÂ^propi^n^ig^tdi^ 
il écriât im traité sur ceAte matière, U travailla à 
pei^ectionnear cett^.aeiatioe qui nak«ait de. so9 
tempd. Son traité de porspf^tîvQ; a été imprimé 
sous (3e-titw.: M^prii Memk (mgllh Piri emnw*- 
liêsmij penpeetiva^ mquO» qum,abçiik ftm tt%- 
dunùêTy êucametei nert^c^e et iiapertrMt^ntur^ uf 
omnium intdleètui . fiicUe patmnf: Fracielbrt^ 
'■: 4614^ in-*^ Ge traité ert divisé ^n, twift pa^ 
chacune subdiiéiée. en .{^sieurs/distotetioiia ; h 
première partie traite des généralités de la science 
de^ l'optique et de l'âi^areiL de la vision naturelle ; 
la seconde traite.de lai visinn droite ou directe^ 
{vmQ recta)^ la troisième^ de la vision réfléchie et 
de la::féfractiun. Il y a joint un appendice sur 
l'actioât des miroirs^ Il -nous apprend lui-^nàêm0^ 

(•] Smith, Cùmpletsy$imHiffQp^i dans Itontucla. 
(b) Montucla, ioc. cU., p. 517. 



■ :\.i.'j 
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dans son ouvrage intitulé Opus tertium^ nm fait la 
suite de Y Opus majusy que de son temps on n'a- 
vait jamais donné de leçons de cette sciene^^ à 
Paris; qu'on en avait seulement donné dçux à 
Oxford, et qu'un très-petit nombre d'hommes ei) 
entendaient les premiers principes (^). Si Bacon p'a 
pas inventé les verres cQnvexe39 il les a du moins 
décrits de manière à faire présumer qu'il en 
connaissait la théorie, fondée sur les prin<^es de 
)a transmission et de la déviation des rayons lumi- 
neux ; on peut en juger par le passage suivant de 
son 0pu5 vfiaj(usQ) : «Si quelqu'un aperçoit des Bacon parait 
«lettres ou d'autres menus objets par l'i^tierwérîrUpr^^^ 
« diaire d'un cristal ou d'un veyre, ou d'un m\f^ vexIâTieur 
(c objet transparent, placé au-devant des. lettre^, ^^ge. 
a et que la portion ^|jius étroite de la sphère ait 
a sa convexité tournée du côté de l'œil, tandis que 
« l'œil lui-même reste en dehors, il verra beau-*- 
« coup mieux les lettres, e| celles-ci lui paraîtront 
ii beaucoup plus grafi^içs; ain^ donc cet instru- 



(•) Chaufepié, ajrt ^OGon^jemanitnB. •.../...: 

(*»} Si vero homo aspiciat litteraiU^ alias res miiuitaayijéhipediuin 

crystalli vel vitri, vel alterius perspicui suppositi litteris, 9t sit por- 

tio mlnor splisrse cujas conteîcitarâ ait versus Oouluïâ, et '^cîilus sit 

io aère, louge m^lius videbit Iklaïas et apparebaïuei Aiujfotês. . 

)êX ldë(i \ïàt itisCrumentuin est utife senibus et habéntibus oculos 
débiles. Nam litteram quantumcumque parvam possunt videre in 
suffîcieoti magnitudioe. (Opitf majw^ in-folio, éd. Jabb» p. 812.) 
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«ment sera ulile aux vieillards et aux personnes 
« qui ont la vue faible. Car, par ce moyen^ une 
« lettre, quelque petite qu'elle soit, leur paraîtra 
« d'une grandeur suffisante pour être aperçue. » 
Voilà sans doute bien l'exacte description des 
verres convexes et de leurs propriétés; ce qu'on 
peut demander, c'est si Bacon, les ayant décrits, 
en a exposé ailleurs plus complètement la théorie 
et les effets, avec l'indication des moyens néces- 
saires pour les construire. Ce point, il est vrai, ne 
païutt pas complètement établi par les auteurs 
qui ont travaillé sur lui. Il avait décrit aussi là 
chambre obscure, nouvelle preuve de ses con- 
naissances eh optique (*) ; il avait également con- 
struit des miroirs- ardents, dont il avait su appré- 
cier. les étonnantes propriétés. Ailleurs, il an- 
nonce que non-seulement il connaissait les verres 
convexes, mais qu'il savait utiliser leurs combi- 
naisons, leurs pouvoirs grossissants et réfringents; 
«car,- dit-il, nous pouvons disposer les corps 
« transparents et les accommoder par rapport à 
a notre vue et aux objets» de manière à ce que 
(c la réfraction et la réflexion des rayons se fasse 
« de tel côté que l'on voudra; nous verrons aloi^s 
« l'objet près ou loin ; alors nous pourrons lire à 
«une distance incroyable de très-petits caractè- 
I. 

■ •) Vreind, HisU de la médecine^ p. 224, loc. cit. 
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« reS; compter des grains de poussière ou de^able, 
«en vertu de la grandeur de Tangle sous lequel 
w nous les regarderons; tandis qu'au contraire 
«les grands corps se discerneraient à peine, mal- 
« gré leur proximité, à cause de la petitesse de ce 
«même angle (•). Car ce n'est pas la dislance qui 
< influe, dans ce cas, sur la vision, à moins que 
«ce ne soit par accident, mais l'ouverture de 
«l'angle.» On remarquera ici lesmotsré/racrion 
6t réflexion, qui indiquent une connaissance rai- 
sonnée des propriétés de la lumière ; nous aurons 
d'ailleurs occasion de les retrouver encore dans le 
Çfnnd œuvre (**) et dans le petit traité fort curieux 
^^ secrets de Vart et de la nature, dont nous par- 
lerons plus loin. Ce qui achève de prouver cette 
connaissance, c'est la manière dont il s'explique à 
^'égard du parti qu'on pourrait tirer de la notion 
^^s lois de l'optique, dans l'ouvrage appelé Opus 
^^^tium, dédié au pape Clément IV, et dans lequel il 
^î^te de la possibilité de dresser des tables astro- 

C*) Nam possumus sic figurare perspicua et taliter ék ordinare 
^^^pectu nostri visus et rerum, quod frangentur radii et flectentur 
^^crsnmcumque Toluerimus; Tidebimus rem prope vel longe, et sic 
^^ incredibili distantia legeremus litteras minulissimas, et pulveres 
^^ arenas numerarcmus, propter magnitudiDem anguli sub quo vi- 
^^ïemas, et maxima corpora de prope vix videremus, propter par- 
^^ tatem anguli sub quo videremus ; nam distantia non facit ad hujus- 
^odi visiones nisi per accidens, sed quantitas anguli. (Rogeri Ba- 
^^iiis Opt» mt^y p. 357.) 
(^) Opus fik^. 

TOMi ni. is 
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nomiques, de la nécessité de bien connaître les 
lois de la perspective pour en tirer d'utiles ^ppli^ 
cations, et oùil revient encore sur la nécessité d'em- 
ployer à ces recherches l'art de fabriquer des in- 
struments avec des verres taillés et polis ('). Bacon 
avait étendu ses travaux sur la chimie ; plusieurs 
passages de ses ouvrages nous attestent qu'il avait 
Son traité d6 sinou découvcrt, au moins indiqué la poudre à 
canon. Dans le traité intitulé De arte chymiœ épis- 
tolœ très ad Joannem Parisiensem, adressa à son 
disciple Jean de Paris, il décrit la fabrication ou 
ses travaux Ics cfféts d'uu composé qui ne peut guère être 
vcrtea' en dll" ^^0 la poudrc à cauon . « In omnem distantiam 
'°^®' « quam volumus possumus artificialiter compo^ 

a nere ignem comburentem ex sale petraa et aliis.» 
(On peut faire avec du salpêtre et autres ingré- 
dients un feu qui brûle à telle distance que l'on 
veut) , et ces autres ingrédients étaient, suivant 
le docteur Jean Wallis, qui dit l'avoir vu dans un 
des nombreux manuscrits de Roger Bacon, un 
mélange de soufre et de poudre de charbon (**). Il 
ajoute ensuite, au sujet de cette composition , 
qu'elle « produit un éclat pareil à celui du ton- 
« nerre ; qu'elle brille comme les éclairs, et même 
Il a probable- « d'uuc lucur plus cfifrayante encore; car une pe- 

ment connu la , , , t i»/ . i» 

poudre à ca- « titequantite,parexemplel cpaisscurd unpoucc, 

(•) Chaafepié, art. Roger Bacon, remarque B, noies 28, 99. 
(b) Ghaufepié, loc. cit.^ notes 41, 42. 
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« dtiposée convenablement, faitentendre un bruit 

< violeqt, et produit une lueur extraordinaire; et 

« eela peut se faire, dit-il, de manières différm-* 

« tes, capables de détruire des villes et des ar-^ 

fi mées entières (*). » On trpuve une indication 

encore plus précise dans yOpm majua; car il y 

dît : « Il y a des choses qui afifectent Fouïe d'une 

<< manière si violente, que, si on les faisait agir 

<< subitement et par des moyens convenables 

« pendant la nuit, aucune ville ni aucune armée 

« ne pourrait en soutenir le choc ; le bruit du ton- 

« narre ne pouvant leur être comparé. Il y a des 

f< phénomènes qui produisent une lueur ai ef-*^ 

« ftayante , que celle des éclairs est moins forte et 

« inspire moins de terreur. C'est par des moyens 

^ à peu près semblables que Ton conjecture que 

^^ <îédéon défit Farmée des Madianites. Nous an 

^< voyons , dit-il , l'expérience dans un badinage 

^^ des enfants qui, en divers pays, font une pe- 

^^ lite machine de la grandeur d'un pouce ; et la 

^^ salpêtre qui y est enfermé, en brisant le par- 

^^ chemin qui Fenveloppe , produit un son qui 

usurpasse en force celui du tonnerre, et une 

^clarté plus grande que celle de Féclàir(*). » 

(«] &. Bacon, De secretis operibus arUs et noturœ, o. ti.— Ap. Chau- 
tèpîé, loc. eit., note 43. 

(») Quttdam vero auditum perturbant in tantnm, quod aj èaliico 
^e nocte et artificio sufficienti fièrent, nec posset civitas, pac etii^ 
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Le docteur Plot, qui rapporte des extraits de Ro- 
ger Bacon, dans son Histoire naturelle du comté 
d'Oxford (•), dit que Bacon a certainement été le 
véritable inventeur de la poudre à canon, ou qu'il 
est du moins le plus ancien auquel on en puisse 
attidbuer l'origine. En examinant les termes 
mêmes dont se sert ici Bacon, il nous parait diffi- 
cile de ne pas y voir la preuve qu'il connaissait la 
puissance et la combinaison dea terribles moyens 
de destruction qui ne furent mis en œuvre que 
plus tard ; mais peut-être un sentiment d'huma- 
nité le porta-t-il à les tenir secrets, et à sacrifier 
ainsi un de ses titres à la gloire (^]. 

Après avoir donné une idée générale des con- 
naissances de Roger Bacon, nous donnerons une 
analyse de son Opu^ majus, ou grand œuvre, son 
ouvrage principal. 

oitus sustinere. Nullus tonitrus fragor posset talibus comparari. 
Quaedam tantum terrorem visui incutiunt, quod coruscationes nu- 
bium longe minus et sine comparatione perturbant, quibus operibus 
Gideon (sic) in castris Midianitarum (sic) consimiliasestimatur fuisse 
operatus. Et eiperimentum hujus rei capimus ex hoc ludicro pue- 
rili quod fit iu multis mundi partibus, sciiicet ut instrumente facto 
ad quantitatem pollicis humani, ex violentia illius salis, qui sal pe- 
trae Tocatur , tam horribilis sonus nascitur in ruptura tam modicae 
rei, sciiicet modici pergameni, quod fortis tonitrus sentiatur exce- 
dere rugitum,et coruscationem maximam sui luminis jubar excedit. 
{Opus mc^us, éd. Jebb, p. 474.) 

(*) Ap. Ghaufepié, Dictionnaire, art. JBooon, remarque B, note 45. 

(b) Voy., pour approfondir cette discussion, la suite de Tarticle de 
Ghaufepié. 
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La meilleure, ou plutôt la seule bonne édition ^ ^'"•*y!?J*" 
de ce curieux ouvrage, a été publiée par le doc- 
teur Jebb, sur un manuscrit de la bibliothèque du 
collège de Dublin, coUationné avec divers, autres 
manuscrits: elle a été publiée à Londres, en un 
volume in-folio, en 1733 ('), sous ce titre : Fratris 
Rogeri Bacon ordinis Minorum Opus majus ad 
Clementem quartum ponti/icem roviianum, ex 
MS codiceDublinensi, cum aliis quibusdam collato, 
nnncprimum edidit S. Jebb. M. D. Elle est pré- 
cédée d'une épitre dédicatoire adressée au doc- 
teur Richard Mead, où l'auteur rend compte de son 
ti-ravail. C'est cette édition que nous avons sous les 
yeux. Une autre, moins estimée, petit in-folio, 
^t. été publiée plus tard à Venise. VOpus majus ,« partie, 
^st composé de six parties. Dans la première, Génértinéi 

_^^ *^ * . . iur la science; 

-^acon signale quatre obstacles principaux qui de la méthode; 
empêchent les hommes de parvenir à la connais- 
^sance de la vérité; ce sont, Tempire d'une indigne 
^t méprisable autorité , la force des habitudes , Ti- 
^norance du vulgaire et la fausse honte qui nous 
empêche d'avouer notre ignorance en l'environ- 
nant des apparences d'un faux savoir (**). Il coni- 
l)atces obstacles par une juste déférence à l'auto- 
rité, par l'expérience et la raison; il montre 

(«) Le docteur Jebb, savant médecin anglais, mourut en 1771, après 
avoir publié plusieurs autres éditions d*ouvrages importants. 
(•») Pars 1, cap. i, p. 8. 



^otnhien ils 6otit préjudîdablés à l'àtàticeinetit des 
Bëiènces et hu bonheur de rhutnanité, en condui- 
§flât les hdttimes à de funestes erreurs. Il feut donc 
ëlttttiiuer mût^emetlt lès opinions de t3eiil qtii tioiïs 
0ht précédés, les discuter, et ne les adoptée qu'a- 
près Un examen approfondi; suppléer à leUr man- 
qué de lûittièfês, et cortîger leurs erreurs, inâîs 
toujours avec réserve et lUodestiê (*). Il se plaint 
de Tabandôti où l'on a laissé, de son temps, les 
tfcienCés mathématiques si estimées des anciens, 
si cultivées chez èui, et si propres à éclait^p la 
route de la philosophie. Il montre ensuite que , 
malgré tout le respect que doivehl inspirer les 
Pères de l'Église , cependant leur autorité ne doit 
pas servir de règle absolue dans ce qui concerne 
la Science, car ils étaient hommes, et par suite su- 
jets à errer dans ce qui concemele savoir humain ; 
plusieurs raisons les ont empêchés de s'adonner à 
la philosophie ; d'abord, un des plus grands inter- 
prètes de la philosophie leur manquait, Aristotè 
n'était point encore traduit en latin, et déplus leur 
affection particulière pour PlMon les empêchait de 
puiser utilement aUlc sources péripatéticiennes ; 
cette négligence ou cette absence de notions sut* 
la philosophie aristotélique a étendu loUglemps 
son influence dans la primitive Eglise (**). Dans 

(•) Cap. Tii,p. 10, 11. 
(b) Gap. XII, XIII, xiT. 
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MÛ dernier chapîtt^, Il s'adresse au pape Clé- 
ment IVj en lui disant que c*est à lui qu'appartient 
rhonheur d'une véritable rénovation des sciences, 
monument l^ns doute impossible à élever pendant 
la eourte dAréé de son pontificat, mais dont il peut 
jMâ^lèl fondements durables, et que ses succes^- 
flett*{k)urront achever après lui ('). 
fiiïis in Seconde partie, il niotltre que TÉcri- î^panie. 

* ButetappK- 

ture sainte est la source de là parâdtè sagjesse , cations de u 
çue dans elle se trouve toute la vérité et lâ source p''**^'^^'*"'- 
de toute bonâé philosophie (**). On ne peut donc 
<^roîre que la véritable philosophie soit îticompa- 
*il)lc avee là vraie religion; bien au contraire , la 
Véritable philosophie , c'est-à-dire là bonne dî- 
^€îctldn de Tesprît, sert à la connaisisance dé la 
'^^'^raie religion. Que sera donc la philosophie t pas 
^^'iitre chose que la science qui nous enseigne à 
^^onnaître Dieu par l'univers et l'homme, à re- 
^•>ioritèr ainsi des eflTets aux causes , des créatures 
^^u Créateur, par le spectai^le de la nature, par 
î^îavue de la Providence et de ses bienfaits, du soin 
^u'eUe m^t à la conservation des êtres, et par l'as- 
surance qu'elle noui!i donne d'une vie future. 
4^nsi la science nous apprend à rendre à Dieu le 
culte et les hommages qui lui sont dus, à con-- 
former à ce eulte nos mœurs, nos lois, et notre 

(■) Gap. xTi, p.ai^ âa. 
m «•part., CI, 
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vie tout entière. Il signale cette dernière partie 
comme le but particulier de la morale (*). 
La troisième partie (*") est consacrée à la gram- 
Lisrammaire. maire et à la philosophie des langues. Bacon y 
montre la nécessité de les étudier, puisqu'elles 
sont la base de la connaissance et de la bonne 
interprétation de TEcriture sainte. Il pense qu'on 
ne peut bien entendre le vrai sens des livres^ut-^ 
crés que dans le texte original : « Et ideo nullus 
ce Lafinus sapientiam sacrse sapientise et philoso- 
€( phiaB poterit ut oportet intelligere, nisi intelli^^ 
a gat linguas a quibus sunt translatée. » Parmi les 
raisons qu'il donne à l'appui de cette recomman- 
dation, il en est plusieurs de très-solides. Par 
exemple, il fait remarquer que dans les langues 
anciennes qui forment le texte de la Bible, il y a 



(•) Cap. Tii, p. 28, 29. Caeterum totius philosophiae decursus cod- 
sistit in eo ut per cognitionem su» créature cognoscatur Creator, cui 
propter reverentiam majestatîs et beneficium creationis, et futur» 
felidtatis, serviatur in cultu honorifico et morum pulchritudine et 
legum utilium honestate, ut in pace et houestate vivant bomines in 
bac vita. Pbilosopbia enim specnlativa decurrit usque ad cognitio- 
nem Creatoris per creaturas. Et moralis pbilosopbia morum bones- 
tatem, ieges justas , et cultum Dei statuit, et persuadet de futura 
felicitate utiliter et magnifiée secundum quod possibile est pbiloso- 
pbia. Haec sunt certa discurrentibus per omnes partes pbilosopbiae 
principales, sicut sequentia docebunt. Cum igitur baec sint omuino 
necessaria cbristianis, et omninoconsona sapienti» Dei, manifestum 
est quod pbilosopbia necessaria est legi divinse et fidelibus in ea 
gloriantibus. 
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toaucoup de termes qui ne trouvent point leur 
équivalent dans les idiomes grecs et latins, c'est- 
à-dire ceux des versions généralement répandues. 
Dès lors, le traducteur doit posséder profondé- 
ment les langues dont il se sert pour en rendre 
les expressions le plus exactement possible. Il 
montre que les erreurs sont bien plus préjudi- 
ciables dans la théologie que dans la philosophie; 
il en signale les effets par un grand nombre 
d'exemples de la corruption des textes et de leurs 
£lcheuses conséquences ('). Il soutient 'enfin que 
quand même les textes ne seraient ni corrompus, 
iii altéréfiii il serait encore utile d'étudier les lan- 
S'ues anciennes, puisqu'on tout état de cause, elles 
d^onneraient le moyen de choisir entre plusieurs 
^:xplications différentes, et deviendraient ainsi la 
^^ource d'une meilleure critique. 

Dans la quatrième partie {*), Bacon relève la ^l^^\ 
X>i*ééminence, l'utilité des mathématique^, les ser- pHciiioni im- 

portantes dei 

A^ces qu elles sont appelées a rendre aux autres iciencei ma- 

^Kciences, etleur usage dans la pratique de la vie. 

XiCS mathématiques, dit-il, servent d'introduction 

9UX autres connaissances; et telle a été toujours, 

à leur égard, l'opinion de tous les hommes éclai- 

Tés de tous les âges. Par suite aussi, la négligence 

dans une étude aussi importante a été la cause 

WP. *». 

(k)P.W, 



thématiquei. 
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de Tâffiiibltftsement de toutes les aatrM, paiPee 
que les mathématiques servent à former Yeê»- 
prit et le préparent à recevoir des notions de tout 
genre. Il appuie d'abord cette opinion sur les nu* 
tontes de tous les hommes célèbres dont il invo- 
que le témoignage, et ensuite sur une série dé 
rftisAnnèments déduits avec beaucoup dé suite et 
de clarté (*)• Plus loin (^), il cherche à prouver 
Tutilité des mathématiques dans leur application 
aux usages de la vie et dans leur application âui 
autres sciences, en montrant le secours qu'elles 
prêtent à cellesK^i. Il entré alors dans quelques dé** 
veloppements scientifiques pour expliquer certains 
phénomènes remarquables de la physique et de 
l'histoire naturelle ; il examine la nature des difTé-» 
rents climats de la terre, principalement ceui déS 
régions qui avoisinent les pôles comparativement à 
ceuxdel'équateur, recherche les causes des diffé- 
rences de leurs températures, examine les faits qui 
donnent lieu à l'existence des marées (^); il essaye 
d'en donner une théorie, qu'il emprunte aux as- 
tronomes arabes et en particulier à Albumazar {*) ; 

(•) Cap. II, III. 

(!»] Distinct, ii, p. 65. 

(«) Cap. ▼, p. 85. 

(0) Albumazar^ ou mieux, itou-tiiacilMir, Mmnt arabe, naqtilt 
à Balkh, dans le Khorasan, Tan 90 de Thégire, 805-806 de Jésus- 
Christ, se distingua dans les sciences exactes, et particulièrement 
dans rutroDomie; il s'occupa auHsi d'astrologie. Il fit une Table as- 



DE LA l^ËlLôdOMlÈ Ëfr f^KANCE. 135 

il y a&aMieé que la causé déft phétiôtnèbes du ûitii 
«t du Mflux de la fner est due MU mouvemeâte 
Mmbinéft de la terre et du soleil; à la vérité/il 
s'exprime sur ce sujet très-irtiparfeitement, a Al- 
« bumatar, dit-il^ raconte que le flux et le fBÛiA 
« arrivent pendant le jour et pendant la tltiit, 
é auitant le point de ton ori)ite où se trouvé la 
« lune, et suivant le lieu où elle est par rapport 
tt au soleil (fÉèpectu solis) ; et il ajoute : niais* le 
m fsavant arabe ne nous en dit pas la cause, si ce 
a â^èst qiié cette cause est la lune, et que quand 
^ la lutte est dans un lieu , il en résulte le ûm, 
t quand Mie est dans un autre, c'est alors le ré- 
« flùt. n développe ensuite cette théorie, dans la- 
ïc quelle il fait intervenir le plus ou moins d'ôbli- 
« quité des rayons lunaires. » Ainsi, fiacon avait 
davtilé, quoique incomplètement, ce que nous 
avons découvert dé plus satisfaisant sur ce pro- 
blèine sdentitique. II traite^ au neuvième chapi- 
tra, de la figure du monde, qu'il prétend être sphé- 
rique ; il assigne la même forme à la terre ; 
prouve ensuite qu'il n'y a qu'un seul univers, 
qu'un a#ul soleil, qu'une seule lune, et que la ma- 



tfOBOfliicnie et un Traité d^astrologie qui eureut une grande célé- 
brité, n mourut vers 885 de Jésus-^Gtirist. On a imprimé ses traités 
à Augsbourg, en 1489, in-i«, et à Venise, en 1490, 1506 et 1515. 
Voir, pour le catalogue de ses ouvrages, la BitflMhàq^^ 4 
gnoU de Gasiri. 
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*e ne s'étend point à Finfini ; il assigne pour ^ 
ise à la chaleur le mouvement {motm naturdis 
erat calorem) (■). Il cherche à montrer la coi^ 
ition des sciences mathématiques avec les 
înces reKgieuses, et à prouver qu'elles ne pcu- 
it être hostiles l'une à l'autre; car on ne peut 
endre la philosophie sans les mathématiques; 
luisqu'on doit considérer la philosophie comme 
e à la théologie, par suite les mathématiques 
t utiles à la théologie. «Postquam manifesta est 
lecessitas matfaematicsB in rébus hujus mundi, 
t in scientiis humanis, nunc potest istud idem 
stendi in divina. Et hoc est magis consideran- 
lum, quia humana nihil valent^ nisi appli- 
entur ad divina. Cum igittir pstensum sit 
uod philosophia non potest sciri, nisi sciatur 
lathematica, et omnes sciunt quod theologia 
ion potest sciri nisi sciatur philosophia > ne- 
esse est ut theologus sciât mathematicam f").» 
lontre que les hommes les plus élevés parleur 
té ont fait usage des mathématiques, sans rien 
dre pour cela de leur vertu, et fait apprécier les 
^ices que l'étude du ôalcul peut rendre à un 
ologien, à cause de l'usage de la chronologie 
de l'astronomie dans l'explication de l'Ecri- 



Ga(>.xiy,part. i. 
) Opus majuSj p. 108. 
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ture sainte, et il s'étend, à ce propos, sur toutes 
les sciences, et en particulier sur la musique. 

Il entreprend ensuite dé répondre aux objec- 
tions qui pourraient être adressées contre l'étude 
des mathématiques, et même de justifier l'astro- 
logie judiciaire, en prétendant prouver que les 
véritables astrologues ne pensent pas atteindre à 
une certitude infaillible dans leurs prédictions, et 
qu'ils ne considèrent pas l'influence des astres 
comme fatale et irrésistible, propre à détruire le 
libre arbitre de l'homme, mais seulement à mo- 
difier indirectement sa destinée par leur in- 
fluence ('). Il s'appuie sur l'autorité de plu- 
sieurs Pères pour soutenir son opinion ; il étend 
ensuite ses considérations à l'application des 
mathématiques aux nouvelles découvertes, et, 
en particulier, à la médecine. 

La cinquième partie de YOpusmajuSy étant en- LapeRJlJiïûve 
tièrement consacrée à la perspective, s'éloigne 
trop de notre sujet principal pour que nous nous 
y arrêtions. Nous nous bornerons seulement à 
dire que l'on y trouvera des développements éten- 
dus et curieux sur le phénomène de la vision et 
les propriétés de la lumière, telles qu'on les con- 
cevait au temps du savant franciscain. 

La sixième partie est peut-être la plus curieuse IciJJjS*; 



ex- 

périroentile. 



{•) P. 155-169. 
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de toutespar legrand nombre derecherchMsemrtH 
fiques et d'observations de tout genre qu'elle ec^n* 
tient. Il y annonce (*) qu'ayant posé les fondemeots 
d'une bonne méthode dans Fart de diriger Tespiit^ 
il va désormais s'occuperde la science expérma^ 
talcj qui seule peut conduire à une véritable qoih 
naissance fondée sur l'observation des faits. «Car, 
« dit-^fl, il y a deux manières de parvenir à la 
« notion des choses : le raisonnement et l'expo 
« rience ; le raisonnement détermine rintelligtnoe 
(c d'une question et nous engage à conclura ; mm 
<x il ne suffit pas à nous enlever toute eq[>èce de 
«t doute ; il ne permet pas à l'esprit de se reposer 
4 dans la certitude de posséder la vérité, jusqu'à 
« ce que l'expérience, en appuyant la théorie, 
« nous ait donné la preuve qui nous manquait ; 
« beaucoup de personnes raisonnent bien sur 1^ 
c sciences , mais, dépourvues d'expérience^ elles 
c< ne savent pas en recueillir les fruits, éviter les 
« choses nuisibles et rechercher celles qui peu** 
« vent être utiles. C'est ainsi, par exemple, qu'un 
« homme, qui n'aurait jamais vu de feu, poun*a^C^ 
<x bien être instruit par la raison qu'il en exiate % 
« que le feu brûle et altère les objets qu'on y ex^ 
« pose; mais il n'en acquerrait jamais une par*- 
« faite certitude, avant d'en avoir approché 1^ 

(•)Cap.i,p.U5. 



>M L4 vHihwoipmn en fkaiuce. *3» 

^ Nç corps combustible pour éprouver 

^ >spn contact; cette expérience le 

p> >8 que tous les raisonnements; 

[^ ^ \on voit dans les mathéma- 

^ .ans laquelle on obtient les preu- 

, Convaincantes ('). » Bacon poursuit 
^position du mérite et de l'avantage 
ôiences expérimentales, qu'il développe par 
Ues exemples ; il fait voir qu'elles peuvent ainsi 
contribuer à éclairer les autres études ; mal- 
heureusement il s'égare complètement dans les ^«"■•«" w« 

o JT de Bacon il 

&vsses théories des sciences occultes, et paye en ceruioei ai 
celasa detteàson époque, lorsqu'il annonce, parmi sciencei. 
les résultats à obtenir par le secours des voies ex- 
périmentales, l'art de prolonger la vie : a Potest 
«K irero aliud exemplum poni in terminis medioinœ, 

(■)P08iUs radicibus sapieutiae Latinorum pênes linguas et mathe- 

5'^«tietm etperspectivam, nunc volo evolvere radiées a parte scien- 

^-^^9 experimentalis , quia sine expericntia, nihil sufficienter sciri 

'^^^^test. Ddo eDim snnt modi cognoscendi, scilicet per argumentum 

^^ experimentam. Argumentum concludit et facit nos co.noludere 

^'^^tttionem, sed non certificat ncque removet dubitationem, ut 

^-^lieieat tnimni in iniaito veritatis, nisi eam inventât Yîa experien- 

^^9; qala mnlti habent argumenta ad scibilia, sed quia non habenl 

^^^iteiieiitiam , negligunt ea, nec vitant nociva, nec persequnntur 

^^^ui. SI enim aliquis homo, qui nunquam vidit ignem, probtvit per 

^^'^Igamenta sufficientia quod ignis comburit et ledit res et destruit, 

^^vnqiiam propter hocquiesceret animus audientis, nec ignem Tita- 

^^^ antequam poneret manum vel rem combustibilem ad ignem, ut 

^^<r experientiam probaret.quod argumentum edocebat; sed as- 

^vnpu axpenentia combuslionis certificatur animus, et quiescit in 

'^algôre verltatts, quo argumentum non sufficit, sed experientla. Et 

^loc patelin mathematicis, ubi est potissima demonstratio. (Qpitf 

^iMi^, part. 6, p. U5.) 
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tîère ne s'étend point à Tinfinî ; îl assigne pour ^ 
cause à la chaleur le mouvement {motm naturalis 
générât calorem) (■). Il cherche à montrer la cor^ 
relation des sciences mathématiques avec les 
sciences religieuses, et à prouver qu'elles ne peu- 
vent être hostiles l'une à l'autre; car on ne peut 
entendre la philosophie sans les mathématiques; 
etpuisqu'on doit considérer la philosophie comme 
utile à la théologie , par suite les mathématiques 
sont utiles à la théologie. «Postquam manifesta est 
c( nécessitas matfaematicsB in rébus hujus mundi, 
«( et in scientiis humanis, nunc potest istud idem 
« ostendi in divina. Et hoc est magis considéran- 
te dum, quia humana nihil valent, nisi appli- 
c( centur ad divina. Cum igitur ostensum sit 
« quod philosophia non potest sciri, nisi sciatur 
« mathematica, et omnes sciunt quod theologia 
a non potest sciri nisi sciatur philosophia , ne- 
« cesse est ut theologus sciât mathematicam (**).» 
Il montre que les hommes les plus élevés par leur 
piété ont fait usage des mathématiques, sans rien 
perdre pour cela de leur vertu, et fait apprécier les 
services que l'étude du calcul peut rendre à un 
théologien, à cause de l'usage de la chronologie 
et de l'astronomie dans l'explication de l'Ecri- 



(«) Gap. xiv, part. *. 
(b) Opus majtiSy p. 108. 
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tare sainte, et il s'étend, à ce propos, sur toutes 
les sciences, et en particulier sur la musique. 
Il entreprend ensuite de répondre aux objec- 
tions qui pourraient être adressées contre l'étude 
des mathématiques, et même de justifier l'astro- 
logie judiciaire, en prétendant prouver que les 
véritables astrologues ne pensent pas atteindre à 
une certitude infaillible dans leurs prédictions, et 
qu'ils ne considèrent pas l'influence des astres 
comme fatale et irrésistible, propre à détruire le 
libre arbitre de Fhomme, mais seulement à mo- 
difier indirectement sa destinée par leur in- 
fluence (•). Il s'appuie sur l'autorité [de plu- 
sieurs Pères pour soutenir son opinion ; il étend 
ensuite ses considérations à l'application des 
niathématiques aux nouvelles découvertes, et, 
en particulier, à la médecine. 

La cinquième partie de VOpusmajuSy étant en- i^pejî!^^^^^^ 
'iièrement consacrée à la perspective, s'éloigne 
^ï'op de notre sujet principal pour que nous nous 
y arrêtions. Nous nous bornerons seulement à 
^îre que l'on y trouvera des développements éten- 
dus et curieux sur le phénomène de la vision et 
l^s propriétés de la lumière, telles qu'on les con- 
cevait au temps du savant franciscain. 

La siiàème partie est peut-être la plus curieuse sdeSS^ix- 

périinenUle. 
(•) P. lS5-i69. 



^* 



de toutesparlegrand nombre derecherchtascienti- 
fiques et d'observationâ de tout genre qu'elle e(«n« 
tient. Ily annonce(*) qu'ayant posé les fondemfflitB 
d'une bonne méthode dans l'art de diriger l'esprit^ 
il va désormais sloccuperde la science eapérimen^ 
taUj qui seule peut conduire à une véritable qoi|k 
naissance fondée surl'observation des faits, «Gaff 
« dit-til, il y a deux manières de parvenir à la 
« notion des choses : le raisonnement et l'expo 
a rience ; le raisonnement détermine rintelligenoe 
(c d'une question etnons engage à conclura ; mais 
« il ne suffit pas à nous enlever toute eiq^ce d9 
«t doute; il ne permet pas à Tesprit de se reposer 
4 dans la certitude de posséder la vérité^ jusqu'à 
a ce que l'expérience, en appuyant la théorie^ 
c( nous ait donné la preuve qui nous manquait ; 
«beaucoup de personnes raisonnent bien surlea 
€ sciences , mais, dépourvues d'expérience, elles 
« ne savent pas en recueillir les fruits, éviter les 
« choses nuisibles et rechercher celles qui peu** 
« vent être utiles. C'est ainsi, par exemple, qu'un 
« homme, qui n'aurait jamais vu de feu, pourrait 
« bien être instruit par la raison qu'il en existe ; 
w que le feu bi^ûle et altère les objets qu'on y ex- 
ce pose; mais il n'en acquerrait jamais une par- 
ce faite certitude, avant d'en avoir approché la 

(•) Cap. 1, p. U5. 
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« min ou un corps combustible pour éprouver 
flM affe^ de spa contact; cette expérience le 
fKjMnvaincrait plus que tous les raisonnements; 
c et c'est aussi ce qu'on voit dans les mathéma- 
c tiques, science dans laquelle on obtient les preu*- 
« vos les plus convaincantes {^). » Bacon poursuit 
ém l'exposition du mérite et de l'avantage 
des sciences expérimentales, qu'il développe par 
d(^ ^i^emples ; il fait voir qu'elles peuvent ainsi 
contribuer à éclairer les autres études ; mal- 
heureusement il s'égare complètement dans les ^««••«« w««« 

^ *^ de BicoD fur 

mjmis théories des sciences occultes^ et paye en ceruinei ap. 
celasa dette àson époque, lorsqu'il annonce, parmi tciencei. 
les résultats à obtenir par le secours des voies ex- 
périmentales, l'art de prolonger la vie : a Potest 
9 veroaliudexemplum poni in terminis medioinœ, 

(*} Positis ràdicibus sapieutiae Latinorum pênes linguas et mathe- 

'^«tksam et perspectivam, nunc volo evolvere radiées a parte scien- 

^^ esperimentalis , quia sine experientia , nihil sufficienter sciri 

I^test. Duo enim sunt modi cognoscendi, scilicet per arguraentutu 

^t. experimentum. Argumeptum concludit el facit nos conoludere 

^^aestionem, sed non certificat ncque removet dubilationem, ut 

^tiieseat animus in intuitu veritatis, nisi eam ingéniât Yia experien- 

^îse ; quia multi liabeut argumenta ad scibilia, sed quia non habent 

^^iterientlam , negligunt ea, nec vitant nociva, nec persequuntur 

^^oa. Si enim atiquis homo, qui nunquam vidit ignem, probavlt per 

argumenta sufficientia quod ignis comburit et laedit res et destruit, 

^unqnam propter hoc quiesceret animus audientis, nec ignem vita- 

t^et, antequam poneret manum vel rem combustibilem ad ignem, ut 

Per experientiam probarèt.quod argumentum edocebat; sed as- 

Compta experientia combustionis certificatur animus, et quiescit in 

tulgore veritatis, quo argumentum non sufficit, sed experientia. Et 

boc patetin mathematicis, ubi est potissima depacostiraUp. (Qpitf 

nu^us^ l>art. 6, p. U5.) 
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a et est de prolongatione vitse humanae, ubi ars 
« medicinalis remedium non habet, nisi regimen 
<c sanitatis. Est autem ulterior longœ vitse extensio 
« possibilis {^). » Il annonce également la trans-r 
mutation des métaux ; on retrouve ici toutes les 
aberrations de Talchimie^ et on déplore qu'un gé- 
nie tel que Bacon ait attaché une véritable im- 
portance à ces prétendues découvertes ; parmi 
ces secrets merveilleux, il place la faculté de con- 
naître l'avenir. Il reproduit aussi le sentiment de 
quelques auteurs qui ont soutenu qu'il était pos- 
sible de changer le génie et les dispositions dHine 
nation en altérant la constitution de l'air; et, à 
cette occasion, il rapporte qu'Alexandre le Grand 
ayant demandé à Àristote s'il devait détruire les 
peuples barbares qu'il rencontrerait, à cause de 
leur grande férocité, ou s'il devrait les laisser vivre, 
Aristote lui répondit, dans son livre Des secrets^ 
que, s'il pouvait changer la température de l'air 
dans lequel ils vivaient , il pouvait les laisser vivre, 
sinon, qu'il valait mieux les détruire; car, ajoute 
Bacon, ce philosophe croyait que la constitution 
de l'atmosphère exerçait, sur l'organisation des 
individus, une assez grande influence pour déter- 
miner d'importants changements dans leurs 
mœurs et dans leur caractère (*"). Il rapporte en- 

(«) Opus mqjus, p. 466. 
(»») P. 473. 
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suite ceitains faits du même genre et non moins 
étranges qu'il cite pour prouver refficacité et la 
puissance de la philosophie qu'il appelle expéri- 
mentale, et de ce nomhre est l'anecdote suivante, 
encore plus merveilleuse que ce qu'il a précédem- 
ment rapporté : « Aristote, dit-il, avait donné à 
« Alexandre une certaine pierre, douée deproprié- 
« tés tellementmiraculeuses, qu'en la portant sim- 
«plementsurlui, elle suffisait pour mettre des en- 
« Demis en fuite (*) . » Il pense cependant, avec Aris- 
tote, quel'onne doit pas conclure delà quela volonté 
de l'homme puisse être jamais forcée, ou sa liberté 
atteinte dans son exercice; mais seulement le corps 
Reçoit , en pareil cas , des changements importants 
dans son organisation et par suite dans les actes 
qui en dépendent. Il rapporte ensuite quelques au- 
*l^es applications non moins merveilleuses de la 
l^hilosophie expérimentale, telle qu'il la conçoit, 
^t montre les avantages qu'elle doit, suivant lui, 
Jirocurer à l'humanité et à la chrétienté tout en- 
tière. Il fait voir que TEglise de Dieu peut s'en 
Servir pour se délivrer de ses ennemis, en faisant 
observer que ce moyen atoujours beaucoup mieux 
i[*éussi que celui des armes ; nous voyons, en efiTet, 
\)ar les exemples de Tantiquité, que les tyrans se 
sont servis des secours offerts par les sciences, de 



(•) Opus majus^ part. 6, p. 473. 

VOBB III. 1< 
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préférence à tous les autres, pour assurer leur do- 
mination : a Et jatn ex istis scientiis tribus patet 
<x mirabilis utilitas in hoc mundopro ËccIesiaDei, 
a contra inimicos fidëi, destruendos magis per 
« opéra sapientise, quàtn per aînia bellica pug- 
a natorum » ; et il termine en citant pour preuve 
dé son assertion la conquête de l'Inde par Alexan- 
dre, qui, dit-il, fut efiFeCtuée autant parles moyens 
dé Fart que par la valeur des Macédoiiiéns (•). 
Du testé, aucune conclusion générale ne termine 
Idée générale cet ouvragé t'cmarquable, dont retendue sans 

dei écrits et do j . , ♦ ,i,. i . • 

caractère de doutc H a tiQû d etonnaîit, et qui, sous ce rapport, 
Roger BacoD. |^ ^^^^ ^^^ grandes et encyclopédiques compo- 

i^itions d'Albert le (xt^aiid, de saiiit Thomas d'A- 
qûiri et de Vincent de Beauvais, mais qui, pour 
la méthode , la distribution des matières, Tordre 
^li s'y trouve établi, la bonne déduction des rai- 
sonnements, la nouveauté et la quantité des ob- 
servations et des i^its scientifiques, leur est sans 
doute supérieur. Bacon a eu, dans ce traité, l'i- 
dée heureuse dé chercher les applications nou- 
velles de la Science expérimentale, et, sous ce 
rapport, il â rendu un service d'un genre tout 
nouveau. Toutefois, il faut avouer qu'on ne verra 
paâ sans étonnement les idées que Roger Bacon 
émet en plusieurs endroits sur la prétendue science 

(•) QpM majus, p. 476, 477. 
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de Tàlchimie ; elles ofiFreilt tin contraste remar- 
c[ilable avec ses autres connaissances; mais oii les 
concevra mieux, si on examine l'état des esprits 
dans ce siècle et le besoin que l'oti éprouvait du 
Inervêilleùx, |pour expliquer ce qui échappait en- 
core aux observations scientifiques. D'ailleurs, il 
semblé que Bacon lui-même ait pris soin de tra- 
vailler à faire oublier cette tache de son génie ; car 
en divers etldroits, et notamment dans l'opuscule 
intitulé Des ouvrages secrets de Vart et de la nature^ opmcuie de 

ouvrages se 

OÙ cependant il traite de la pierre philosophale, crett de vw 

il prend feoin d'ajouter lui-même que la tnagie fi^/ 

est une science vaine et inutile, car il y dit : « Le 

« sage et prudent personnage doit avoir la consi- 

« dération et la sagesse de mépriser les chairdës 

« et cJaractêres, et d'approuver l'œuvre de lA lift- 

« ture et de l'art. Quoi faisant, il verra les chdMte 

« animées et inanimées symboliser et courir eh- 

« semblement à la nature, pour la conformité i'i- 

« celle, non poiiit poUr la vertu de chafme ou du 

« caractère. Et en ce point-là, les ignares esti- 

« ment maints secrets de nature et d'art être 

« choses niagiques. Et aussi les magiciens foUe- 

« ment se confient aux charmes et caractères, de 

« ce qu'ils attribuent je ne sais quelle vertu à 

« iceux, et que pour leur gain et attente, délais- 

« sent l'œuvre de la nature et de l'art, pour l'abus 

« desdits chartties et caractères. Pmir raisMl^ ie 



M4 HISTOIRE DBS RÉVOLUTIONS 

quoi, Tun et l'autre genre de ces hommes-là 
« (savoir est, ignares et magiciens) sont dépouil- 
« lés et privés de l'utilité de la sagesse (■). » Nous 
ne croyons pas nécessaire, après ce que nous avons 
dit de Roger Bacon, d'analyser ce petit traité assez 
curieux d'ailleurs, etdans lequel on retrouvera une 
grande partie des idées de Fauteur du Grand ceu- 
vre; on reconnaîtra surtout avec intérêt le carac- 
tère de timidité et d'incertitude qui se fait aperce- 
voir à l'égard de tout ce qui tient aux sciences 
occultes. On voit que Bacon voudrait bien n'y 
pas ajouter une foi complète; mais îl est en- 
core trop soumis aux idées et aux habitudes de 
son temps pour s'en' séparer tout à fait, et il se 
borne à des distinctions entre les vrais et les faux 
prodiges, entre ce qui doit être accepté par la 
raison et ce qui doit être repoussé par le sage. Il 
faut donc rendre justice , malgré quelques-unes 
deces aberrations, au génie observateur et persé- 
vérant du savant franciscain, et reconnaître en lui 
un de ces hommes dont les travaux influent puis* 
samment sur toute une époque Q). 

(«) Roger Bacon, De Vadmirable pouvoir et puissance de Vart et de 
la nature, où est traité de la pierre phUosophale, trad. par Girard de 
Tournus. Paris, 1629, in-18, p. 7. 

(^) Voy. sur Roger Bacon, Montucla, Freind, Hist, de la mé-^ 
dedne, et Hist, litt. de la France, t. XX, p. 239 et suiv.— • Chaufepié, 
art. Rager Bacon, — Oudin, t. III, p. 192-97. — Fabricius, BMio^ 
ikÊimk^Unamediœ et infimœ œtatis, 1. 1, p. 161. 
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CHAPITRE IX. 

qOATOKOÈME SIÈCLE. 

Fia da treizième siècle. -^ Robert de Lincoln, dit Grosse-Tète. •«- Jean Holy- 
wood on de Sacrobosco.— Raymond Lulle.— Sa naissance, en 1235, à Palma. 

— Sa conversion en 1267. — Il compose sa méthode ou Grand art, — Ses 
nombreax voyages et son projet de croisade spirituelle en 1292. — Sa pré- 
sence au concile de Vienne en i3ii.— Demandes qu'il y fait, — Il 8*embar- 
que pour un dernier voyage en Afiique, où il périt.— Ouvrages de Raymond 
Lolle. — JugoMant sur sa méthode. — Caractère du quatonième si^le. — 
Jean Boridan, professeur de philosophie et recteur de l'Université de Paris. 

— Fables rapportées à son sujet. — Fameux sophisme de l'Ane, qui lui est 
attribué. — Explications proposées i ce sujet. — Doctrine de boridan sur 
la liberté de l'homme. — Nicolas Oresme. — Il est employé par Charles Y 
i la traduction des ouvrages d'Aristote. — Sa mort en 1382. — Ses ouvrages. 

— Dernière apparition du nominalisme, représentée par Guillaume d'Oc- 
kham.— U meurt à Munich en 1347.^ Sa:doctrine. — Le nominalisme, res- 
suscité par Ockbam, est encore persécuté. — Dernières destinées de cette 
école, qui, rendue à la liberté, disparait^ao quinzième siècle. 



Parmi les contemporains de Roger Bacon, il j^^^^ 
faut distinguer Robert, évêque de Lincoln, son ^^^^-^ncohi, 
ami, dont nous avons parlé plus haut. Ce savant crosse-Téte. 
prélat se fit beaucoup remarquer dans les travaux 
de la science, et en particulier dans les mathé- 
matiques; nous avons vu combien il était estimé 
par l'auteur du Grand OEuvre, Né, selon la plu- 
part des biographes , de parents très-obscurs et 
très^pauvres, dans le comté de SuflFolk, il étudia à 
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Oxford, où il fit de rapides progrès dans tous les 
genres de connaissances. Il vint ensuite perfec- 
tionner son éducation à l'Université de Paris où il 
apprit le français, langue dans laquelle il écrivit 
même divers ouvrages légers. Il revînt ensuite à 
Oxford, y fut reçu docteur en théologie, embrassa 
l'état ecclésiastique, et après avoir passé par divers 
degrés inférieurs, il Ait placé sur le siège épiscopal 
de Lincoln. Il continua, dans cette haute dignité, à 
se livrer aux travaux les plus assidus dans diverses 
branches ^es sciences et des lettres. Sa fermeté 
et son opiniâtreté dans plusieurs circonstances où 
il eut à lutter contre l'autorité pontificale, ne fo- 
rent peut-être pas étrangères au surnom de Capito, 
qui lui fut donné. Il était parvenu à uqe grande 
réputation par son savoir et son zèle pour le main- 
tien de la discipline dans le clergé. Il présenta à 
ce sujet, au pape Innocent IV, un Mémoire qui 
contenait une plainte véhémente contre les abus 
qui amenaient tapt de maux dans l'Église. Le 
pape, loin de s'en moptrer irrité, le reçut favora- 
blement et loua l'auteur de son zèle pour le bien 
de la chrétienté (*). Plus tard, il donna une nou- 
velle preuve de fermeté dans son gouvernement 
épiscopal lors de l'admission des candidats qui 
lui étaient présentés pour remplir les dignités 

(•) Rohrbacher, Hist. wUv. de VEgUse, t. XVUI, p. 105, 106: , 
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ecclésiastiques; il ne consentait à les conférer 
qu'ail?: sujets les plus dignes par leurs lumières et 
leuris vertus. Le pape innocent IV, ayant donné 
l'investiture d'un canonicat de Lincoln à l'un de 
ses protégés, avec une dispense d'âge, Robert re- 
fusa de l'installer, malgré les injonctions formelles 
du souverain pontife, qui ipenaçait de l'excom- 
munier s'il persistait dans sa résistance, mais qui 
finit par se rendre, en renonçant à son dessein (*}. 
Il mourut le 9 octobre 1?53. Parmi sesouvrag^s, 
on remarquera plus particulièrement des commen- 
taires sur plusieurs traités d'Arîstote, et^ entre au- 
tres, ceux de physique, un recueil ^'opiLscules, et 
un traité intitulé Compendium sphçerœ mundiy 
îrnprîmé à Venise en 1508 et 1518, des sermons ^ 
cies mélqngés et des lettres ^ insérés dans 1q re- 
oueîl de Brown , jntitulé Fasciçidus rerum ex-- 
J^etendàrum; une grande partie des écrits de cp 
savant évêque sont restés manuscrits (**). 

Dans les sciences mathématiques, ilfi^ut égale- 
Xn&tiX nommer Jean Holywood^ plus connu sous ^ '*■" ^•'y- 
le nojpû{ de Sacrobosço. Cp ^e^n naquit çr Angle- sacrobosco. 
terre, dans le Yorkshire; après avoir commencé 
ses études à Oxford, il vipt ïes achever fi fans, ef; 
y donna des leçon&i, comme plusieurs de ses com- 
patriotes. On ne sait point à quel collège ou quel 

(«) Biographie mw., XXXVIII, p. SU. 

(k) Fabricius, BMoth, fnedUB et in/lmœ œtaHt, t. VI, p. 108, 104. 
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établissement sa chaire était attachée, car Du- 
boullay ne l'inscrit pas au nombre des professeurs 
de l'Université de Paris. Il parait cependant que 
son enseignement avait de la célébrité vers 1231, 
ce qui permet de placer sa naissance vers la fin 
du douzième siècle ou au commencement du trei- 
zième. On est incertain sur Tépoque de sa mort. Le 
nom de Jean de Sacrobosco n'est point étranger 
aux annales de la science française, car il séjourna 
vingt-cinq années à Paris, y écrivit ses ouvrages 
et y mourut. Son principal titre littéraire est un 
traité de la Sphère, divisé en quatre chapitres : le 
premier, sur le globe terrestre; le deuxième, sur 
les petits et les grands cercles; le troisième, sur le 
lever et le coucher des astres ; le quatrième, sur les 
orbites et les mouvements des planètes; il Fa em- 
prunté en grande partie à VAlmageste (■) de Pto- 
lémce et aux mathématiciens arabes dont nous 

(*) VAlr/Mgeste est le nom d'ane composition astronomique que 
l'histoire des sciences au moyen ège rappelle à\;haque instant. Il a 
été écrit par Claude Ptolémée, astronome grec ou égyptien, qui vi- 
vait à Alexandrie vers 125 ou 135 de notre ère. Cet ouvrage portait 
dans l'origine le nom de «uvtoÇi; pue-^om ou Grand traité; plus tard 
les Arabes, qui le connurent, le désignèrent par son épithètc 
de grand, et le firent précéder de leur article al, d'où résulta la dé- 
nomination bizarre de Almegiste ou Mmageste, qui s'est conservée. 
Cet ouvrage, divisé en treize livres, contient toutes les notions astro- 
nomiques des anciens et un catalogue de 1022 étoiles. Le texte grec 
ne fut découvert qu'au quinzième siècle. La première édition fut 
imprimée à Bâle en 1538, in-folio. VAlmageste a été traduit en fran- 
çais par l'abbé Halma, Paris, 1813; S vol. in-f». 
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ayons déjà parlé à propos de Roger Bacon. Cema- 
nuel; aujourd'hui devenu inutile^ a été pendant 
quatre siècles lu^ étudié et commenté. Au sei- 
zième, il était encore estimé par plusieurs savants 
mathématiciens; mais vers 1700, il tomba dans un 
complet oubli. Il ofifre cette particularité remar- 
quable, qu'il est, après le poëme de Manilius (*), le 
premier livre d'astronomie qu'on ait imprimé. L'é- 
dition princeps de cet ouvrage fut donnée à Fer- 
rare, en 1472, in-***; il en parutvinjgt-quatre autres 
dans le cours des vingt-huit années suivantes, et 
plus de ouarante depuis 1501 jusqu'en 1647, date 
de la dernière; La Sphère de Jean de Sacrobosco a 
été successivement commentée par Michel Scot, 
puis par une foule de docteurs et de savants de la 
renaissance, tels que Pierre d'Ailly, MuUer de 
Montréal, connu sous le nom de Régiomontanus, 
Lefèvre d'Étaples, Mélanchton , Glavius et une foule 
d'autres plus ou moins célèbres. Jean de Sacro- 
bosco a en outre écrit divers ouvrages, dont un 
traité de V Astrolabe. Il s'était également occupé 
d'algèbre et du comput ecclésiastique, maïs ces 
dernières productions n'ont pas autant contribué 
que sa Sphère à la grande réputation dont il 
jouissait de son temps Ç"). 

(•] Poète latin qui vivait à la fin du siècle d'Auguste et qui a écrit 
un poème sur l'astronomie. 

(>>) Hist. liU. de la France, t. XIX, p. 1-4. — Fabricius, BiH. med. 
«t mftmœ œtaUs^ t. IV, p. 138. 
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Nous tenninerons ïe treizième siècle par un 
Raymoiid hoiDiue justeiuept célèbre^ TEspagnol Raymond 
teu^sance, LuUc. Il fut presque contemporain de Roger Ba- 
à pjteuL ^^^ puisqu'il mourut au commencement du qua- 
toi*zième siècle, et lui ressembla, sous quelques 
rapports, parla grande popularité qu'obtinrent ses 
nombreux opvrages, mais, il faut en convenir, 
avec une immense différence de mérite. Si Bacon 
fut inventeur et explorateur plein de sagacité , 
LuUe ne fut qu'un aventurier zélé, mais bizarre ; 
écrivain fécond, mais sans direction et sans mé- 
thode, quoique annonçant la prétention d'en créer 
une toute nouvelle, qui devait, suivant loi, éten- 
dre de beaucoup le domaine des connaissances 
humaines. Sa vie est semée d'incidents aussi ex- 
traordinaires que celle des héros et des voyageurs 
les plus célèbres. Il naquit à Palma, capitale de 
l'île de Majorque, suivant toute vraisemblance, 
vers l'an 1235 (*). Son père, gentilhomme Barce- 
lonais, avait reçu du roi d'Aragon, Jacques P% 
des domaines à Majorque, en récompense des ser- 
vices qu'il lui avait rendus dans ses expéditions 
contre les Sarrasins. Raymond fut élevé au milieu 



(«) La vie et le martyre du docteur iUtminéf le bienheureux Ray- 
moud Lulie, avec une apologie de sa sainteté et de ses œuvres, con- 
tre le mensonge, Tenvie et la médisance, par Perroquet, prêtre, 
in-13, 1667. — Delécluze, Vie de Raymond LuUe. Revue des Deua>~ 
Mondes (1849). 
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des plaisirs et des folles (lissipations de la cour, et^ 
par copséquent, bien éloigné du goût des spieqces. 
Il se mj^a plus tard, et n'abandonna point pour 
cela sa vie agitée et irrégulière ; m^is une aven- 
ture assçz romanesque, et pourtant attestée par 
la plupart de ses biographes, le détermina à quit- 
ter les vanités du monde pour la vie contempla- 
tive et religieuse, à laquelle il voulut se consacrer 
depuis.Âyant aperçu à l'église une dame Génoise 
d'une beauté remarquable, nommée Ambrosia di 
Castello, il copçut pour elle une passion des plu§[ 
vive$, et n'eut plus un instant de repos jusqu'au 
rnoment qù il ep obtint une entrevue dans laquelle 
îl pût lui faire l'aveu de son amour. Cette dame, 
crui avait déjà tout essayé pour le guérir d'un fu- 
neste entraînement qu'elle ne partageait pas, lui 
lit voir que cette beauté qu'il admirait n'était 
qu'upe image trompeuse, et ne craignit pas, pour 
le guérir, de lui dévoiler le secret d'un mal affi*eux 
qui dévorait son sein ("). Tel. est le récit que nous 
trouvons dans la plupart des historiens qui ont 
parlé de LuUe. Dès lors, frappé de cette funeste 
aventure, il quitta la cour, abandonna sa famille, 
et se voua aux plus rudes austérités. Les conseils 
du pieux Raymond de Penafort le déterminèrent 
à embrasser la vie contemplative en prenant l'ha- 

(«) Delécluze, loc. cit. — Perroquet, loc. cit., p. 7, 8. -^ Brucker, 
Hist. crit. pka.9 1. IV, p. 10, 11. 
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bit religieux des Frères mineurs ; car, se trouvant 
marié y il ne pouvait entrer dans leur ordre; il 
se retira sur une montagne appelée Ronda, qui 
faisait partie de ses domaines^ y bâtit un ermitage, 

sa cooYewion et sV livra, pendant neuf années de suite, à la 
prière, à l'étude et à la méditation. Cette conver- 
sion eut lieu vers 1267, et on lui suppose alors 
l'âge de trente-deux ans. Il employa le temps de 
sa retraite, outre les pratiques pieuses de la vie 
cénobitique, à toutes sortes de travaux sur dif- 
férentes parties de la science et de la philoso- 
phie, dans le but de les faire ensuite servir à ré- 
pandre et à prouver dans le monde entier les vé- 
rités de la religion chrétienne. Une vision qu'il 
eut bientôt après le détermina à commencer une 
espèce de croisade spirituelle chez les peuples in- 
fidèles; il apprit leur langue, étudia leurs mœurs 
et leur religion, afin de mieux combattre leurs 
superstitions et de les ramener à la véritable foi. 
Ce fut alors qu'il composa sa méthode, appelée 
Il compose aussi Art général ou grand Art ^ et qui avait pour 

^mdàn, *^"but d'apprendre à combiner ensemble les idées 
les plus abstraites et les plus générales, au moyen 
de procédés en grande partie mécaniques, pour 
juger par là de la justesse des propositions, ou 
même, à ce qu'il annonçait, de manière à acqué- 
rir des vérités nouvelles. C'était, en un mot, une 
nouvelle méthode d'enseignement fondée sur un 
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emploi raisonné de la logique^ considérée comme 
partie principale de la philosophie et base de 
toutes les sciences. Les papes Jean XXI et Hono- 
rius IV favorisèrent be^oup les travaux de 
Raymond LuUe, qui, à mde de cette puissante 
protection, vit sa méthode accueillie, publique- 
ment expliquée, et commentée partout. En 1286, 
on le trouve enseignant dans un des collèges de 
Paris^ par l'autorisation de Berthold, chancelier 
de cette célèbre Université (')• De Paris il vint à 
Montpellier, où il enseigna également, et fit, pour 
simplifier sa méthode, l'ouvrage qu'il appela Ars 
inventiva (l'Art de découvrir la vérité et d'en don- 
ner la démonstration). Il alla à Gênes, et y tra- sei nombreux 
duisit son livre en arabe; se rendit à Rome, y vit son projet de 
le pape Nicolas IV, qui occupait alors la chaire de ^|^^^"f '^ 
saint Pierre, et l'engagea à l'aider dans sa pieuse "•'• 
entreprise. Trouvant qu'elle ne prospérait pas au 
gré de ses désirs, il résolut d'y travailler lui- 
même, et partit, en 1292, pour Tunis, où il 
commença des conférences avec les docteurs mu- 
sulmans, dans le but de les convertir au christia- 
nisme. Après avoir vu sa vie menacée et avoir été 
forcé de quitter le pays, il vint à Naples, où 
il fit un nouveau cours de sa doctrine; y publia 
ce qu'il appela sa Table générale, où il avait|[|assé 

(*)Delécluze,loc. du— Perroquet, p. 15. 
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les princît)es et les règles dé son art d'une hia- 
nière méthodique ; puis son Art expositif, qiîi for- 
mait le complément dé Y Art inventif et de l'Art 
démonstratif II com][i||iâ encore plusieurs duvi^â- 
ges de philosophie, et Obtint, en 1298, du roi dé 
Frahce, Philippe le Bel, la faculté d'établir à Paris 
un collège pour l'enseignement de sa doctrine. 
Ce succès et d'autres du même genre l'engagè- 
rent à reprendre son projet de fci^oisade, qu'il ëut 
le bonheur de voir appuyé par plusieurs priiifceS, 
disposés à partager ses vues ; 11 voulait lé tëndte 
plus efficace encore étl joignant à la prédication 
des vérités de la foi chrétienne dël5 traités spé- 
ciaux, propres à en répandre la connaissance 
parmi lés infidèles. Danâ ce but, il avait com- 
iposé difiFérentes démonstrations plus ingénieuses 
Qu'utiles, comme on le suppose, du mystère de la 
Trinité. Persuadé de l'efflcadtê de ces nouVeaui 
moyens, il îît un second pèlerinage en Afriqilë, 
où il recommença ses prédicatiohs ; elles eUrenl 
quelque succès, car il parvint à convertir plusieurs 
philosophes musulmans qui professaient lei |)rin- 
cîpes d'Averroès, principes que Raymond LuUe 
combattait de tout son pouvoir (*). Il parcouicut 
ainsi Hippone, Alger et les côtes d'Afrique; naais, 
pria de nouveau et condamné à un second ban- 

(«) Delécluze, p. 534. 
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emploi raisonné de la logique, conwdérée comme 
partie principale de la philosophie et base de 
toutes les sciences. Les papes Jean XXI et Hono- 
rius IV favorisèrent beaucoup les travaux de 
Raymond LuUe, qui, à mde de cette puissante 
protection, vit sa méthode accueillie, publique- 
ment expliquée, et commentée partout. En 1286, 
on le trouve enseignant dans un des collèges de 
Paris^ par l'autorisation de Berthold, chancelier 
^e cette célèbre Université ('). De Paris il vint à 
IMontpdlier, où il enseigna également, et fit, pour 
simplifier sa méthode, l'ouvrage qu'il appela Ârs 
"inventwa (l'Art de découvrir la vérité et d'en don- 
ner la démonstration). Il alla à Gènes, et y tra- set nombreu 
^luisit son livre en arabe ; se rendit à Rome, y vit IonTojet<! 
le pape Nicolas IV, qui occupait alors la chaire de ruaciS* 'c 
saint Pierre, et l'engagea à l'aider dans sa pieuse ^^* 
entreprise. Trouvant qu'elle ne prospérait pas au 
gré de ses désirs, il résolut d'y travailler lui- 
même, et partit, en 1292, pour Tunis, où il 
commença des conférences avec les docteurs mu- 
sulmans, dans le but de les convertir au christia- 
mmQ. Après avoir vu sa vie menacée et avoir été 
forcé de quitter le pays, il vint à Naples, où 
il fit un nouveau cours de sa doctrine; y publia 
ce qu'il appela sa Table générale, où il avait fi)assé 

nDelédiiie»loc.cit««»Perroquet, p. 15. 
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acheva et dédia au roi de* France, Philippe le Bel , 
un nouveau traité des Douze principes, spéciale- 
ment consacré aux applications de sa doctrine à 
la philosophie naturelle et à la réfutation des er- 
reurs d'Averroès, contre lesquelles il réclamait 
aussi l'intervention de l'autorité royale. L'année 
suivante (1311), lors de la convocation d*un con- 
Si présence cilc général à Vienne, Lulle s'y rendit et demanda 
vteBoe en un au concile : 1° l'établissement de collèges et de 



qÏÏTyhu. monastères dans toute la chrétienté, où l'on en- 
seignât à la fois sa méthode et les langues orien- 
tales pour les faire servir à la conversion des 
infidèles; 2® la réduction des ordres militaires re- 
ligieux à un seul, uniquement destiné à défendre 
la foi; S"" la suppression, dans les établissements 
d'instruction publique, de la doctrine et des ou- 
vrages d'Averroès, que Raymond jugeait spécia- 
lement hostiles à la foi. Averroès était un philo- 
sophe musulman^ disciple et commentateur 
d' Aristote ; quoiqu'il fût de la religion de Maho- 
met, il professait une égale indifférence pour 
tous les cultes; et c'est cette indifférence que 
Lulle regardait comme spécialement dange- 
reuse pour la foi chrétienne. Si ses vœux ne 
furent pas entièrement accomplis, ils le furent 
du moins en partie. La suppression des ouvrages 
d'Averroès ne fut pas prononcée , il est vrai , car 
elle n'eut lieu que plus tard sous le règne de 
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X^éon X, mais des mesures furent prises pour la 
x^éunîon de l'ordre du Temple à celui des Hospi- 
^tâliers, et une croisade fut projetée, quoique , il 
^sf vrai, ce projet n'ait point reçu d'exécution. 
Xtaymond revint alors à Paris, y publia divers 
ouvrages de philosophie et de théologie, et s'oc- 
cupa de la traduction de plusieurs autres en 
langue orientale. Il quitta ensuite la France , fit 
en flspagne ses adieux à ses concitoyens, emporta 
sve&4ui ses livres et ses manuscrits, et s'embar- „ g»cn,bapq„e 
<iua une dernière fois pour T Afrique, le 14 août p®"*^ "" ^^' 

* Al/ DierYoyageen 

1314, à l'âge de quatre-vingts ans. Il débarqua Afrique, où u 
d'abord à Tunis, visita successivement Bone,**"' 
IBougie, et commença ses prédications au milieu 
des Maures; mais ceux-ci, irrités de la persé- 
vérance du courageux docteur, l'accablèrent de 
pierres, et, il tomba sous leurs coups, martyr de 
son zèle. Des marchands génois le relevèrent 
pendant la nuit et le ramenèrent à Majorque, 
et il expira au moment où il touchait son île 
natale. 

Cette fin tragique, et qu'il était possible de pré^ 
voir,, d'après la vie aventureuse de LuUe, a sans 
doute beaucoup contribué à la gloire qu'il eut 
d'être honoré comme bienheureux et comme 
martyr en Espagne, où un office fut composé en 
son honneur (*). 

(^) Perroquet, p. 313. 

; ni. iT 



ouTraget Ràtmond Lulle à Beaucoup écrit, ce qui rèh- 

le Raymond "^ An 

-uiie; juge- dr&ît Fanalysc de ses ouvrages fort difficile pour 
îéihodê'!'^ " rhistôrien qui voudrait l'entreprendre, d'autant 
plus qu'il n'a point introduit dans ses travaux 
Tordre qui caractérise les esprits supérieurs. Ses 
ouvrages, lus et commentés de son temps dans 
toute l'Europe, eh otit fait naître un grand nombre 
d'autres, tantôt en sa faveur, tantôt contre lui. 
Oh ne sait même pâ» exactement à combien se 
montent ses traités , que plusieurs de ses Môgra^ 
j[)heis portent au nombre de quatre mille ; là liste 
çue donne un écrivàih moderne, qui luî-mêlne 
a cohsulté leis meilletirès sources, élève ce nombre 
ft 486, dont voici la répartition, qui paraîtra sahs 
dotrtë cùriélise : ^rVAH démonstratif delà vérité, 
80 traités ; Grammaire et Rhétorique, 7 ; Logique, 
22; ^ur V Entendement, 7 ; sur la Mémoire, 4 ; sur 
la Volonté, 8; sur la Morale et la Politique, 12; 
sur le Droit, 8 ; Philosophie et Physique, 32 ; Métar- 
physique, 26; Mathéfnatiques, 19; Médecine et 
Anatomie, 20; Chimie, 49; Théologie, 212; to- 
tal 486 (*). En présence d'une pareille fécondité , 
nous nous bornerons à donner une idée de son 
grand Art, ou de sa méthode en général, parce que 
cet ouvrage obtint en France une immense répu- 
tation , et que son auteur l'annonçait comme une 

(*) Delécluze, loc. cit., p. 539. — Perroquet, p. 364, Table des li- 
vres du bienheureux Raymond Lulle, recueillis.par Proaca, Tan 1515 1 
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véritable réfbrmâtibn de l£t iscieneé; mais il est à 
retUâttjiier que ces sortes de réformations ne 
^'àââoncént point; elles sont le produit du jugè- 
iHëiit des contemporains et dés siècles : et celle de 
ttàjrtoorid ti-était nullement propre à subsister 
d'une îttâniêre durable. Son Art, que l'on à ap- 
pelé avec raison art combinatoire, consisté dails 
tine série de termes représentant certaines idées, 
soit fondamentales , soit dérivées de celles-ci, au 
xxioyen de figures qui peuvent s'ajuster les Imës 
sLyec les autres. Elles forment ainsi un grand 
xmombt*ë de combinaisons diverses (*). Voici com- 
Anent s'éxpHme à ce sujet de M. de Gérando dàils 
s<Jn Histoire de la philosophie; il nous paraît ré- 
duire à ilfa petit nombre de termes ce sujet fott 
obsôur : «En partant, dit cet écrivain, de l'hy- 
^ pôthèse que les combinaisons logiques des idées 
^^ représentent l'empire des réalités, que les étrés 
^ se forment comme nos conceptions, par une 
^^ dérivation progressive des idées les plus géhé- 
<t raies ; en distribuant la nomenclature des idées 
^ abstraites d'après le rôle qu'elles jôueiit dans 
« ces combinaisons, on peut représenter d'a- 
<« vance le tableau de tous leui*s élérnerits possi- 
« blés, et composer ainsi, àpHori, une sorte 

(•) On ne peut mieux en donner ridée, sans le seconrs du deasi», 
t{a*en les comparant au petit mécanisme arithmétique conna sous le 
nom de eâknàriet^ perpétua. 



^rng9i -^•'* ^^ Qu'on affecte ensuiu 

Raymond - .'***^ , , 

; ju«e- c .« * A'iisjoDS de la nomenclature 



J^^'» ^ttonnels, tels que les lettres 

.^V^T^^par exemple; qu'on trace des 

.rf ^''^ratifs, propres à exprimer toutes 

, 9^^iioos que ces termes peuvent subir en 

* *^^flt entre eux, on obtiendra, par un ar- 

• f ftjut mécanique , un nombre indéfini de 

* -^oles, qui composeront une sorte d'algo- 

^ riibtoe métaphysique : tel est le grand Art de 

« Raymond Lulle. Il place sur autant de colonnes 

« distinctes ce qu'il appelle principes ou prédicats, 

g divisés en deux ordres, absolus et relatifs ; il 

« y range les questions possibles , les sujets gé- 

^ néraux, les vertus et les vices; à chaque co- 

« lonne il assigne neuf termes. Il construit 

« ensuite des cercles concentriques les uns aux 

a autres et mobiles, dont chacun correspond à 

<i l'une des colonnes de son tableau, et dont les 

« rayons correspondent aux différents termes de 

a ces colonnes. Ces cercles , dans leurs positions 

« respectives, placent ces tenues en regard, sui- 

« vaut des corrélations variées, et engendrent 

« ainsi toutes sortes de propositions. On ne peut 

a mieux comparer ce jeu qu'à la machine ima- 

« ginée par Pascal pour exécuter les quatre rè- 

« gles de l'arithmétique. C'est un moyen de parler 

« et d'écrire sur toutes sortes de sujets, sans se 
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« donner la peine de penser : les révolutions des 
« figures emblématiques remplacent les médî- 
« talions de l'esprit; il n'est pas besoin de dire 
« qu'elles tiennent lieu également de la connais- 
« sance des faits, car, d'après la supposition fori- 
« damentale, une telle connaissance est absolu*- 
« ment oiseuse. Cette réflexion nous explique 
« comment LuUe a pu composer un aussi grand 
« nombre de livres ; il eût pu certes les composer 
« pendant son sommeil , à l'aide d'un moteur qui 
« eût mis sa machine en jeu. Cet artifice une 
« fois imaginé, LùUe l'a varié en mille manières, 
« lui a donné mille développements. Tantôt ce 
« sont des tableaux synoptiques, tantôt des arbres 
« généalogiques, auxquels il ne manque pas de 
« donner le nom d'arbres de la science. Seule- 
« ment il lui fallait une symétrie rigoureuse , des 
« nombres déterminés ; et comme la région des 
« idées ne se prête pas ainsi aux caprices du mé- 
« canîcien , il lui a fallu contraindre , bon gré , 
« mal gré, toutes les notions à s'arranger dans 
« ses cases , à se réduire aux compartiments qui 
a lui étaient nécessaires (*). » 

Ce résumé, aussi savant qu'exact, suffit pour 
donner une idée des procédés de Raymond LuUe; 
on trouvera dans l'Histoire de la philosophie de 

(•) De Gérando, Hist. comparée des systèmes de philosophie, t. IV, 
p. 538. 
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Brucl^ef leeoini)Iément de ces notions au moyen 
des £|gures explicatives que ce laborieux historien 
a pris le soin d'y placer (*). Cet auteur se montre 
tr^Srfavor^l^àLulle, en le mettant au nombre des 
réforpateiirs de la philosophie qui précédèrent la 
raqaissance Ç"). Mais cette opinion , malgré l'au- 
torité de son auteur, nous paraît du poins con- 
testable; elle est, déplus, loin d'être universelle- 
ment partagée : Raymond Lulle fut sans doute 
un hpmme rep)arquable ^ tour à tour mission- 
naiife, écrivain, voyageur, professeur, il mérita, 
sinon la gloire, du moins la célébrité ; il eut du 
zèle 9 à déraut de t£^lept. Mais pour obtenir le 
titre glorieu:^ de réformateur, il faut d'autres 
travaux, plus positifs et plus fertiles en résultats 
que ceux de Lulle. Il faut qu'une méthode, réel- 
lement propre à réformer la science, puisse accé- 
lérer et simplifier les opérations de l'esprit, apla- 
nir des obstacles, faire évanouir des erreurs, dé- 
truife des préjugés, fonder de nouvelles règles: 
rien de tout cela n'est §orti des efforts multipliés, 
ipais peu judicieux du philosophe espagnol. Il a 
beaucoupoccupéle monde, voilà cequ'on peut dire 
de lui ^vec le plus de justice; mais sa célébrité 
vient plutôt de son zèle pour la religion et de son 
projet de croisade, que d'un vrai mérite scienti- 

(•) Bruc]Ler, Hist, criUc, philosophioBy t. IV, p. %S, 19. 
(b)/Wd.,p.9. 



jp^^ç. Etudier se§ ouvrages aujourd'hui permit 
accorder plus à la curiosité qu'à Tinstructiou, tan- 
(lis que l'on consultera encore avec fruit une partie 
dj^ œuvres d' Ajbert le Grapd et de saint Thoiuas 
d'Âquin C). 

Pendant que Raymon4 LuUe remplissait VE^^ jeanBuridan, 
rqpe du bruit de ses ej^pédHioqs religieuses et ^hUMop^^^^^^^ 
8cientiôqiie§, l'Univcrpitc de Paris continuait ^'«cieurdei'o- 
briller d'un vif écla|; et ^ occuper le premier r^jpg Pari*. 
parmi leg iustijptiong sayante^ de TE^rpup. 4y§f)t 
d'arriver aux d'AîUy, ftjix CléipcRgis et ajiic 
Germon, qui rppaudjrent SPr cHe ^pc si grandie 
illustration, surtout pepdaut le grand sclïispie 
qui divisa FJpîglise , ppus nommerppg, au qiuàtgr- 
zième çiècje, un prql'psseur très-repopimé 4e cptte 
époque, Jfe?n Çijrid^n. Il fut çé|pbre à plus d'un 
titre. Né ^ Béthune, il fit ses études à Paris sous 
le célèbre Ockham, devint professeur de philoso- 
phie j procureur de la nation de Picardie, et fu|; 
plusiepfsfois reçteurderUpivprsitp, quj !g coipp};^ 
parmi ses bienfaiteurs. On a beaucoup d'incerti- 
tude sur la date des principaux événements de 



(*) M. de Gérapdo annonce, dan$ le quatrième volume de sop 
HUtoire de la philosophie (L IV, p. 564), quMl a lu à TAcadéipie des 
ipsçri plions trois notices si|r (a vie et (es écrits de Li|Ue; pous les 
avons cherchées dans )a collection des Mémoires des apnées 18U et 
1819, auxquelles il les rapporte, sfins pouvoir les y tropver. Pent- 
ètre cef af^fpoir^ r^fpetta)^les ^propt-ilç é|é Ips sans ^re im- 
primés. 
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sa vie 9 et c'est la source d'une difficulté qui a 
beaucoup occupé les historiens. Quelques-uns 
ont prétendu qu'il avait^ dans sa jeunesse, figuré 
dans le drame terrible de la tour de Nesle, où, 
suivant certains auteurs, une reine de France, 
Jeanne de Navarre, épouse de Philippe le Bel, 
attirait de jeunes écoliers pour satisfaire avec eux 
ses coupables passions, et les faisait précipiter en- 
Fabies ra ^^**^ ^^^^ '^ Sciuc ('). Buridau, d'après cette tra- 
poriées à son dîtiou, aurait donné dans ce piège et en aurait 
échappé comme par miracle. Mais la plupart des 
historiens graves, tels que Bayle, Crevier, la Bio- 
graphie universelle, ont traité ce récit de fable ; 
nous ne le rapportons que pour indiquer le sujet 
de la discussion. Robert Gaguin, écrivain estima- 
ble, le réfute suffisamment, en prouvant que Bu- 
ridan professait vers l'an 1348, sous le règne de 
Philippe de Valois, tandis que la mort de Jeanne 
eut lieu en 1304; on peut voir dès lors que ces 
deux personnages vivaient à un intervalle fort 

(«} Ce point d'histoire est demeuré fort obscur. On peut néau> 
moins douter de la véracité des soupçons jetés sur les mœurs de 
celte princesse, à laquelle les historiens ne peuvent rien reprocher, 
et que Philippe le Bel aima d'une sincère affection. Peut-être celte 
histoire vient-elle de celle des dérèglements de la fameuse Margue- 
rite de Bourgogne, à laquelle le drame tragique de la Tour de Nesle 
convient bien mieux. On sait que Philippe le Bel fit périr dans d'af- 
freux supplices, en lil5, les amants de celte princesse et de sa 
belle-sœur.— Voy. Bayle, art. Buridan; Biographie universelle, slvI. 
Jeanne de Navarre et Marguerite de Bourgogne, 



{ 
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éloigné Tun de l'autre. Crevîer rejette entière- 
ment cette tradition, ainsi que l'exil prétendu 
de Buridan, qui aurait été, dit-on, obligé de 
fuir en Allemagne les persécutions dirigées con- 
tre le parti des nominalistes auquel il apparte- 
nait, et aurait fondé à Vienne une école de- 
venue le berceau de l'Université de cette capi- 
tale; mais la date qu'on assigne à cet événe- 
ment est 1356; or, l'Université de Vienne avait 
été fondée en 1237, par Frédéric II, ce qui rend 
cette supposition inadmissible. Quant aux pré- 
tendues persécutions dont il fut l'objet, elles de- 
viennent également impossibles, quand on songe 
que l'ordonnance contre les nominalistes ne fut 
rendue que par Louis XI, en 1473, c'est-à-dire 
longtemps après la mort de Buridan (*). 

Ce qui paraît mieux prouvé, c'est que Buridan 
fut député en 1345 par l'Université de Paris, à 
Philippe de Valois, pour demander l'exemption de 
la gabelle qu'il ne put obtenir, et à Rome, pour y i 

défendre les intérêts de son corps. 11 écrivit des 
commentaires sur là Métaphysique d'Aristote^ \ 



(*] Biographie universelle^ art. Buridan.-^ Bayle, Dictionnaire his- 
torîQfue, môme article, remarque A.— Grevier, Hist. de VUmv. de Pa- 
fif, t. n, p. 358. — Dictionnaire des sciences philosophiques^ Paris, 
18M, t. I, art. Buridan. — La Biographie universelle a donné à tort 
1414 pour date de TordoDuance rendue par Louis XI contre les no- 
minalistes, car Louis XI ne commença à régner qu*en 1461.— Ko^. 
art. Buridan. 



1 
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et d'autres commentaires sur 1^ phy^\(fÇ, la 
politique, les livres de Vâme, et les petits traités 
d'histoire naturelle de ce. philosophe. Tous ces 
ouvrages, imprimés dapjs le quinzième et le sei- 
zième siècle^ sont aujourd'hui oubliés; maison se 
souvient encore de spp fameux sophisme de YânÇf 
Fameux qui a copscrvé le titre d'âne de Buridan. Ce pro- 
dTrâM, fesseur supppsait qu'un âne pressé par 1» faim §e 
â'B^to. trouvait placé entre deux mesures d'avoine et à 
la même distance de l'une et de l'autre, et il 
demandait alors : Que fera pet âne? prepdra-t-iï 
l'une plutôt que l'autre de ces deuxniesures, et, en 
ce cas, pourquoi se dirjgera-t-il plutôt vers celle-ci? 
Si on lui répondait : Il demeurera immobile;-:— 
Donc, répliquait-il, il mourra de faim entre ces deu^ 
mesures d'avoine. Si un autre répliquait : Cet âne 
ne sera point assez âne pour se laisser mourir 
dans une situation aussi favorable pour apaiser 
ses besoins ; — Donc, reprenait le professeur, il a le 
libre arbitre. Ce sophisme, qui rappelle ceux de 
certains stoïciensC), embarrassa beaucoup lesdia- 
lecticiens de ce temps, et demeure encore obscur 
aujourd'hui. C'était, sans doute, un argument pour 
Expiieationa prouvcr quc Ics animaux' ont le libre arbitre ainsi 
î!JjT'^'*^^ que l'homme. Bayle pense que Buridan voulait 
donner ainsi un exemple de la dépendance dans la- 

(«) Vcy. Bayle, DietUmn.^ tri. BfOmlide, 



quçJle viyçqt lesaDimauxparrapportauxobjets4es 
sçifs. L'homme, qui possède )e libre arbitre, pos- 
sède apçsi )a faculté de se déterminer, dans ses ac- 
tiops» d'un côté ou de l'autre, lors même que les mo- 
ti& prop^res aie décider sont parfaitement égaux de 
I9 p^rt de deux objets opposés; ainsi , potre âme 
peut dire, sans autre considération déterminante : 
a J'aime mieux ceci que cela, quoique je ne voie 
«rien de plus digne de mon choix d'un côté que 
«de l'autre. » Mais ceux qui accordent le libre 
arbitre à Thomme ne YsLCcorA^nt point également 
ai}x animaux; ils supposent donc que ceux-ci ne 
peuvent point se décider en présence de deux 
objets qui les attirent également l'un d'un côté , 
rdi)tre de l'autre; et Buridan se servait de cet 
ei:emple pour montrer que si un motif externe 
ne détermine les animaux, leur âme n'a pas la 
force de choisir seule entre deux objets égaux. 
Hais il faut avouer ici que cette explication 
est forf; imparfaite, puisque dans la nature ce 
résultat est impossible , c'est-à-dire qu'il est ma- 
térfellçment impossible qu'un âne se laisse mou- 
rir de jEaim dans de telles conditions; et Buridan 
q'aurait rien prouvé par un tel exemple que tou- 
tes les réalités s'accordent à démentir (■). Quant 
à nous, nous offrirons une autre explication de 
ce fameux argument, et en la cherchant beau- 

(*) Baytey Dicthm. hittorique, art. Buridcm^ remarque G. 
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coup plus près , c'est-à-dire dans Tesprit même 
des doctrines de ce professeur. Nous pensons 
que Buridan donnait cet exemple pour prouver 
que puisqu'un âne placé dans la situation indiquée 
courait le risque de mourir de &im si on lui re- 
fusait le libre arbitre, comme à Thomme, c*est-àr 
dire la faculté de se déterminer sans autre motif 
que sa volonté pure et simple; comme le résul- 
tat est impossible dans la réalité, pour peu qu'on 
en fasse Texpérience, il fallait donc en conclure ta- 
citement que les animaux possédaient le libre arbi- 
tre tout aussi bien que l'homme. Buridan, ne vou- 
lant pas s'expliquer nettement là-dessus, dans la 
crainte que cette opinion ne parût choquante et 
l'exposât à de trop rudes attaques, il trouvait plus 
simple d'envelopper son raisonnement dans un 
sophisme dont il était impossible de sortir, sans 
conclure comme lui. Cet argument ne se trouve 
Doctrine poînt daus les œuvres de Buridan; mais on ne 
•w uTi^btrîé P®"^ ®" inférer pour cela qu'il ne l'ait point em- 
derhomme. ployé dans Ics écolcs ; ct, de plus, la doctrine qui 
s'y trouve renfermée est précisément d'accord 
avec ses opinions sur la liberté des actions (•) 
humaines. En effet, dans la morale, Buridan 
inclinait vers une sorte de fatalisme; car, suivant 
lui, nous ne faisons pas indifféremment une action 

(a) Dict, des sciences philosophiques^ t. I, art. Buridan; Paris, 
jn-go, 18ii. 



DE LA PHiLOSOPUB BN FRANCE. Î69 

OU une autre ; il y a partout un motif déterminant 
qui nous entraîne d'une manière nécessaire. 
Entre deux actions indifférentes, il nous faut une 
raison pour choisir; s'il est nécessaire que cette 
raison l'emporte, alors nous ne sommes pas libres; 
si elle n'est pas nécessaire, notre détermination 
est sans motif et sans règle, elle échappe à toutes 
les lois de la raison, ce qui est également incom- 
patible avec ridée que nous devons nous faire 
naturellement de la liberté; ainsi la liberté, sui- 
vant ce dialecticien, n'est autre chose que la fa- 
culté de suspendre nos déterminations et de les 
soumettre à un examen plus approfondi; quand 
nous donnons au mal la préférence sur le bien, 
c'est que notre esprit est troublé ou dans l'igno- 
rance de l'un et de l'autre (•). 

Un contemporain de Buridan, qui jouit aussi 
d'une assez grande réputation, fut Nicolas Oresme, nicoiu 
qui vécut et écrivit à peu près dans le même temps 
que lui. On croit qu'il naquit à Gaen. Il fut docteur 
en théologie àrUniversité de Paris; en 1 355, grand- 
maître du collège de Navarre, dont les études 
étaient alors renommées. Successivement revêtu 
de diverses fonctions ecclésiastiques, il ne tarda 
pas à devenir célèbre dans toute la France par 

(•) Buridani quœstUmes in X Ubros Ethicorum Âristotelis, lib. III, 
qpcst. 1, S» i, 1489, gothique; et dans le JMctkmnaàre te toifnees 
jMMopMflNM, art. BwrHam. «- Conf . Bajle, loc. cit. 



Oromo. 
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ses connaissances en mathématiques^ en philoso- 
phie, et mérita que le roi Jean le fion le choisit 
pour précepteur de son fils, depuis Charles V, 
en 1360. Trois ans aprèiâ, Oresme fut ehrbyéàla 
cour du pape Urbain V, à Avignon : il prononça, 
en présence des cardinaux assemblés, un discours 
très-hàrdî sur les désôltires qui régnaient dans 
l'Eglise ; cette harangue le fit accuser d'hérésîé , 
mais il ne tarda pas à se disculper. Son élève, de- 
venu roi, le nomma évéque de Lisieux en 13^?; 
ce prince le recherchait, l'estimait et le consultait 
dans touteiâ les matières d'administratiotl. Lors- 
que ce monarque éclairé et ami des lettres 
fbiida la collection de lîtreâ xpîî devîiit plus tard 
là Bibliothèque du roi, le plus bel établisl^eiilént 
de ce genre qui existe au monde, il voulut y réti- 
II est em- Tiiv Ics Iraductious des ouvrages les plus întéres- 
•otchuriêii và sants dans les deux littératures sacrée et profané, 
ies ouvrages ^t fit choix dcs hommcs les plus instruits pour 
lArisiote. ^Q^^Q entreprise. Il fit ainsi publier la traduction 
de la Bible, avec dès commentaires, celles de la 
Cité de Dieu, de saint Augustin, de plusieurs ou- 
vrages d'Ârîstote, de Tite-Live, Végèce, Valère 
Maxime, et d'un grand nombre d'autres auteurs 
célèbres. Nicolas Oresme fut le plus habile de ces 
érudits; il fut chargé, pour sa part, de traduire 
la Politique et la Morale d'Àristote, et le fit avec 
beaucoup d'intelligence, mais sur là version làtîhè 
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qol étistttit déjà, et non sur roriginal métne. Le 
roi lui donna cent francs ^our la traduction dé là 
Môfaley somme modique sans douté , mais en 
rapport avec l'époque et avec les prétentions plus 
que modestes des savants du quatorzième siècle. 
Plus tard, il obtint une pension pour le reéte de 
son travail, qui consistait datisla ttaduction de la 
Politique et ies Economiques ('). Il faut ajouter 
que ces utiles travaux eurent une grande impor- 
tance pour le progrès des lettres au quatorzième 
âècle ; car Charles Y put ainsi réunir neuf cents 
Tolumes, nombre déjà considérable pour titie épo- 
qae où l'imprimerie n'existait pas encore, qui 
s'ftccnit pk)mptement et fut le noyau de là vaste 
eoUèctioB que nous possédons aujourd'hui . Oresme 
mourût dans le chef-lieu de son diocèse, le 11 sa mon 
yMe/t 1382: Ses ouvrages sont la traduction des set ouvragei. 
Ethiques on Morale d'Âristote, dont nous avons 
parlé, Paris, 1488, in-^folio ; la version de la Po- 
litique^ 1489, 2 vol. in-folio; les livres Du Ciel 
et du monde, traduits par le même auteur ; Deé 
remèdes contre l'une et l'autre fortune, traduits 
de Pétrarque, Paris, 1535; cent quinze sermons. 
On lui attribue encore un traité sur Y Antéchrist , 
un traité de la Sphère, des écrits contre les astro- 
logues, en français, et une traduction de la Bible ; 

(>) tie¥iër;Âl^<. de rUnivmUé de Paris, t. n, p. 485-438. 
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maïs ces divers ouvrages ne peuvent lui être as- 
signés sans contestation ('). 

Jean Buridan était nominah'ste et disciple d'un 
docteur alors célèbre, le cordelier anglais Guil- 
Dernièreap- laumc d'Ockhau). Nous achèverous de faire con- 
OT!e*'n"omiofl ^^ître daus sa personne la destinée de cette célèbre 
fée'"'*'^ul ^^^^®> dont nous n'aurons plus à nous occuper, car 
<»'oe- le quatorzième siècle est le dernier théâtre de salutte 
contre les réalistes, et bientôt ces deux adversai- 
res vont retomber dans l'oubli de l'histoire. Les 
partisans de ces deux philosophies opposées re- 
paraîtront bien encore, il est vrai, mais sous d'au- 
tres formes et sous d'autres noms. Ockham na- 
quit en Angleterre dans le comté de Surrey, 
entra dans l'ordre de Saint-François, et fut disci* 
pie de Duns Scot. Banni de l'Université d'Oxford 
pour y avoir excité des troubles parmi les élèves, 
il vint à Paris, y professa la théologie, et prît la 
défense du roi Philippe le Bel contre le pape Bo- 
niface VIII. Elu, en 1322, provincial des corde- 
liers anglais, il assista en cette qualité à une as- 
semblée de son ordre, qui eut lieu à Pérouse, et 
prit une part active à la discussion qui s'éleva sur 
la question de savoir s'ils pouvaient ou non pos^ 
séder quelque bien en propre. Ockham soutint la 

(«) Biographie universelle^ à son article. —Conférez Dupin, Bibfio- 
thèque des auteurs ecclésiastiques, auteurs du quatorzième siède^ éd. 
de 1701, in-12, p. a79,a80.»Fabricius, BiU, med. œtatis^ t. V, p. ISM). 
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n^ative , se fondant sur ce que, puisque Jésus- 
Christ et ses apôtres n'avaient rien possédé, ses 
disciples devaient Fimiter, et renoncer comme lui 
à tous les biens temporels. Cette assertion, jointe 
à ses déclamations contre les désordres de l'E- 
glise, lui attira des persécutions ; il fut excommu- 
nié «en 1330, se réfugia à la cour de l'empereur 
Louis de Bavière, y consacra sa plume à défendre 
la cause de son bienfaiteur dans ses querelles 
avec le saint-siége, et mourut à Munich en 1347. iimeun 
Ockham jouit d'une grande réputation dans les en 1347. 
écoles, et fut le dernier champion du nomîna- ^ *®*^*'^'- 
liane. Il: écrivit beaucoup; on trouvera la liste de 
ses ouvrages dans la Bibliotheca ordinis fratrum 
mmorum, pag. 155, 156, et dans les Scriptores 
ecdesiastici de l'historien anglais Cave. 

En philosophie, Ockham rejeta le principe de 
l'autorité, s' efforçant de ne suivre que les dé- 
ductions delà logique la plus sévère; c'est en 
vertu de celte marche qu'il avait adopté contre 
l'école réaliste le principe suivant : « Entia non 
mit muhiplicanda prœter necessitatem (il ne 
faut pas multiplier les êtres sans nécessité). » En 
conséquence il rejetait les idées générales; il pen- 
sait que ces sortes de notions ne possédaient au- 
cune réalité objective hors de Tintelligence, parce 
que ni le jugement, ni la science, n'ont un besoin 
absolu de cette hypothèse, et qu'elle conduit à 

TOHB lU. 1> 
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des conséquences extravagantes. Pour lui^ leur 
véritable existence n'est que dans l'âme; elles 
sont un produit de l'abstraction ; il voyait en elles 
ou des images représentatives des objets, ou des 
qualités propres à l'âme, purement particulières 
à elle seule, et devenues pour nous les signes des 
objets extérieurs ('). Par cette doctrine, où le no- 
minalisme fut présenté avec des ai^uments nou- 
veaux, Ockham ne laissa pas que de donner une 
prise plus facile à l'introduction du scepticisme et 
de l'empirisme ; mais, d'autre part, en offirant 
des idées nouvelles, il agrandit le champ de la 
spéculation, obligea ses successeurs à se détacher 
des routes trop battues de la scolastique, doc- 
trine alors dominante en philosophie, et rendit 
nécessaires des recherches plus approfondies. 
Le Domina- Toutcfois l'écolc nominalistc eut à souffiir beau- 
l\ié%u'Tc- ^^"P d^ ^^ V^^^ d^ s^^ adversaires, qui avaient su 
kham, est en- secoucilicr cu presquc toute circonstance (**) l'ap- 

suite penécu- r ^ t • 

té. pui de l'autorité civile et religieuse ; 1 Univer- 

(a) Occami Commentar. in lib, I sententiarum, dist. 2, quaest. 4 et 8. 
— Dans Tennemann, Manuel de Vhistoire de la philosophie ^ t. I, 
p. 383. 

(^) Il y eut cependant des exceptions ; car, dans les grandes con- 
troverses religieuses suscitées par Jean Huss, les hussites apparte- 
naient aux réalistes et les catholiques aux nominaux (de Gérando, 
Histoire comparée des systèmes de philosophie, t. IV, p. 597). C'est 
que Ton peut voir tout ce que l'on veut dans un système de philo- 
sophie toutes les fois que l'on volt dans la science autre chose que 
l'étude pure et simple de rhomme. 
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iité de Paris condamna , en 1S39 , la logique 
d'Ockham^ et en interdit l'enseignement (*)* Les 
nominalistes furent impliqués dans les troubles 
qui su\virent la mort du duc d'Orléans en 1407, 
parce qu'ils osèrent condamner ouvertement ce 
crime, et furent obligés de s'exiler jusqu'à l'épo- 
que où les Anglais quittèrent le royaume. La cha- 
leur avec laquelle ils défendirent les droits des 
princes contre les papes contribua aussi à leur 
susciter des ennemis parmi les représentants de 
l'autorité reli^^euse. Louis XI, comme nous l'a- 
vons dit plus haut, rendit contre eux une or- 
donnance rigoureuse, par laquelle il ordcHina 
que leurs livres fussent confisqués (1473); Au 
quinzième siècle, les nominaux avaient déjà fait Dernières des- 

* _ . , 1 . linées de celle 

des. changements assez importants dansleurs prm- écoie qui , 
cipes, afin de les soustraire aux attaques dont ils berté^dis^pâ- 
étaient l'objet; en 1474^rordonnance rendue par [l'^Jj,*",^"^^^^^ 
Louis XI fut retirée, leurs livres leur furent ren- 
dus, et il leur fut permis d'enseigner leur doc-, 
trine. Mais cette liberté même éteignit l'éclat de 
cette école que la persécution avait rendue célè- 
bre ; tant il est vrai que les opinions humaines ne 
produisent d'effet que lorsqu'elles rencontrent une ^ 

vive opposition, et souvent le martyre ! La liberté 
rendue aux nominalistes fut ce qui acheva dédis- 

(•) Du Boullay, Hist. de VUniv. dé Paris, t. IV, p. i&*. — Cfèvîef 
HVi^ d» r W«. lit Porii, t. U, p. S35. 
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siper l'éclat qu'ils avaient jeté ; ils avaient rempli 
leulr destinée; ils furent oubliés, et, depuis le 
quinzième siècle, on voit à peine leur nom pa-< 
rattre dans l'histoire* 

Le mouvement réactionnaire d'Ockham contre 
la philosophie scolastique fut soutenu par plu- 
sieurs de ses disciples, qui essayèrent également 
de tenter une voie nouvelle et de fonder la philo- 
sophie sur d'autres bases que des commentaires 
perpétuels sur Aristote et un respect exagéré pour 
des formules de dialectique ; Nicolaifd'Oultricourt, 
bachelier en théologie à Paris, en 1348, tourtoa en 
ridicule l'aveuglement des scolastiques , sans 
cesse occupés à étudier les livres d'Âristote au 
lieu du grand livre de la nature ouvert aux yeux 
de tous. Il s'occupa aussi avec succès de per- 
spective. A la même époque, cette science, mise 
en honneur par Roger Bacon, reçut quelques 
nouveaux développements; et, par ses rapports 
avec les autres branches des sciences naturelles, 
elle servit utilement les progrès de celles-ci. Henri 
de Hesse étudia avec fruit l'astronomie et les 
mathématiques; l'introduction et le développe- 
ment successif des sciences d'observation fut sur- 
tout ce qui contribua à décréditer absolument la 
scolastique, parce que ces sortes de connaissan- 
ces positives, indispensables au véritable philo- 
sophe, ont surtout pour résultat de l'éloigner des 
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points de vue exclusifs, et de le conduire vers 
Tétude attentive des faits démontrés par Fexpé- 
rience. Nous allons voir également que les bons 
esprits du quinzième siècle hâtèrent, quoique par 
des causes différentes^ l'abandon définitif des an- 
ciennes formes, en réunissant contre elles, avec 
les moyens que nous avons signalés, Tautorité de 
leurs raisonnements et de leurs écrits. 
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CHAPITRE X. 



Caractère da quinzième siècle.— Pierre d'AilJy; sa vie, ses ouvrages; cpnuneii- 
taires sûr le iivre des Sentences. — Traité de la ré formation de f£gh«6.— 
Traité sur le pouvoir de VEglise, du Concile général^ du souverain pontife 
et des cardinaux. — Vie de Gerson. — Sa naissance et ses premières an- 
nées. — Il est nommé chancelier de l'Université de Paris, puis doyen 4p It 
cathédrale de Bruges. — Sa part dans les affaires de l'Eglise ; il assiste au 
concile de Pise en 1409.— Il prononce l'éloge du duc d'Orléans et fait con- 
damner les propositions de Jean Petit. — Gerson assiste au concile de Con* 
stance ; part qu'il prend aux travaux de cette assemblée. — Ses discours 
et ses écrits sur V autorité du concile. — Il fait condamner diverses erreurs. 
-^ Il se retire en Allemagne.— Sa retraite à Lyon et sa mort en 1429. — Con- 
sidérations sur Gerson et sa doctrine. — Editions de ses œuvres. 



c< C'est dans le quinzième siècle, dit le savant 
u quinzième « autcur de la Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
« tiques {^)y quele bon goût et l'amour des sciences 
« utiles et véritables , qui avaient longtemps été 
« bannis, commencèrent à renaître dans le 
« monde et à y produire des fruits. » Ce juge- 
ment est empreint d'une grande vérité ; en effet, 
vers cette époque commença une sorte de renais- 
sance, qui servit de signal à la véritable renais- 
sance des lettres au seizième siècle; on apprit à 
mieuxdiriger les études de la théologie, la science 
dominante de cette époque ; la morale fut débar- 

(*) Dupin, XV« siècle. 



siècle. 
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rassée des termes barbares ^ des subtilités de la 
dialectique, elle commença à sortir des questions 
oiseuses. Pierre d'Ailly, Gerson, Nicolas de Glé- 
mengisy ouvrirent une nouvelle route, éclaircirent 
les matières de la théologie et leur donnèrent des 
applications plus positives. Dans les controverses 
ecclésiastiques nées des doctrines préchées par 
les disciples de Wiclef et de Jean Huss, on fut 
obligé d'interroger l'Ecriture sainte et la trafli- 
tion de l'Eglise, et de puiser des armes aux sour- 
ces originales , c'est-à-dire aux écrits mêmes des 
Pères latins et grecs ; dès lors, les langues grec- 
que et hébraïque Ibrent mieux étudiées et les 
lettres tirèrent parti de ce nouveau progrès ; le 
droit canonique fut aussi mieux compris^ et une 
meilleure critique en éclaira les origines. Nous 
trouvons encore dans ce siècle beaucoup d'exem- 
ples du mysticisme, qui se manifesta par des écrits 
d'une spiritualité exagérée, tels que ceux de 
Ruysbroeck e^. de Tauler ; la science des casuistes 
naquit aussi ; elle consistait dans une apprécia- 
tion minutieuse , souvent puérile et même immo- 
rale, des fautes que le chrétien peut commettre 
et que l'on soumettait à un examen méthodique; 
cette science était née de la scolastique et de ses 
abus ; on la voit se manifester longtemps après la 
déçîfdence complète de cgl|è-ci, et survivre ayx 
progrès de la philosophie mo4erne« Malgré ces er- 
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reurs, le quinzième siècle fut une ère de perfection- 
nement pour l'esprit humain^ il donna à la philoso- 
phie religieuse en France, un grand homme : Ger- 
pierre d AiHi. gou. Commc Gcrsou fut disciplc de Pierre d'Ailly, 
pour suivre Tordre des temps, nous allons d'a- 
bord donner une idée de ce dernier. Pierre d'Ailly 
naquit à Gompiègne, en 1350, d'une famille 
obscure, et ne tarda pas à s'élever aux premières 
dignités dans la carrière ecclésiastique. Admis au 
collège de Navarre, il s'y distingua, et, avant l'âge 
de trente ans , il avait déjà publié des ouvrages 
de philosophie où il soutenait les principes des 
nominalistes^ dont les discussions avec les réa- 
listes continuaient toujours à agiter les écoles. U 
fut reçu docteur en 1380, créé grand-maître du 
collège de Navarre en 1384, et donna dans cette 
institution des leçons à Gerson et à Glémengis. 
Lors du procès qui s'éleva entre Jean de Montes- 
son et l'Université de Paris, il fut chargé par 
celle-ci d'aller plaider sa cause auprès du pape à 
Avignon, et il s'en acquitta avec un succès qui lui 
valut à son retour la place de chancelier de l'D- 
niversité, puis d'aumônier et confesseur du mal- 
heureux Charles VI (•). Chargé de se rendre 

(ff) Comme cette afflaire ne se trouve presque dans aucune bio- 
graphie, nous la rapporterons brièvement. Jean de Montson, ou 
Mon tesson, était Espagnol et de Tordre des dominicains; il avait 
avancé dans une thèse Topinioa que la doctrine de la conception 
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auprès de Tantipape^ Pierre de Luna, pour faire 
cesser le schisme qui divisait l'Église, il parvint à 
le faire reconnaître sous le nom de Benoît XIII. 
Peu de temps après , il fut successivement nommé 
aux deux évêchés du Puy et de Gambray , mais 
il ne prit possession que du second. Sa réputation 
et son crédit dans les affaires ecclésiastiques eu- 
rent surtout une grande influence lors de la con- 
vocation du concile de Pise, qu'il contribua l|pau- 
coup à faire assembler en 1409; il s'y distingua 
par ses lumières et sa prudence. Deux ans après, 
en 1411, le pape Jean XXIII F éleva à la dignité 
de cardinal et l'envoya en Allemagne en qualité 
de légat. Au concile de Constance il joua un rôle 
plus important encore^ il fut chargé de présider 
la troisième session, où fut adopté le principe que 

immaculée était contraire à la foi catholique ; la Faculté de théo- 
logie et r Université, soutenues de Tautorité de révoque de Pàrîs, 
condamnèrent ses propositions. Jean, défendu par les dominicains, 
refusa de souscrire à ce jugement ; Jl en appela au pape à Ayignon. 
Pierre d'Ailly fut chargé de défendre la cause de l'Université et le 
fit avec beaucoup de zèle et de talent ; ses discours sur cette affaire, 
alors très-importante, nous ont été conservés, et on les trouvera 
dans les œuvres de Gerson, à la suite des opuscules de d'Ailly. La 
cause de runiversité triompha, et |ean, voyant qu*il allait être de 
nouveau condamné, s'enfuit en Ai^gon. On l'excommunia : pour se 
venger, il passa dans le parti de l'antipape Urbain VI. Nous ne 
voyons^ nulle part de trace de ce qu*il devint ensuite.— Voy., pour 
plus de détails, Crevier, Hist. de l'Université de Paris^ i, ni, p. 78 et 
suiv.— Du Boullay, même histoire, t. IV.— Fieury, Histoire «jcWwVw- 
Uqw, Uv. LXXXXVIII. S 98. 
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la retraite du pape JeanXXm et de ses cardinaux^ 
qui venaient de quitter Constance, n'empêchait 
point la validité des actes de l'assemblée; dans la 
quatrième et la cinquième session, il fit décider 
que l'autorité du concile était supérieure à celle 
du pape; jugement conforme à celui que Gerson, 
présent au concile, avait déjà provoqué , et qui 
avait été l'objet de vives discussions (*). Cette 
coitfageusç décision fut ce qui sauva la chrétienté 
du danger imminent qui la menaçait, en faisant 
désormais considérer l'assemblée de Constance 
comme munie des pouvoirs nécessaires pour 
fixer les sentiments de l'Eglise entière. D'Âilly fit 
également reconnaître la nécessité d'une réforme 
prompte et radicale dans le dief de la religion et 
dans son clei^é. Il avait été nommé membre de 
la commission chargée de procéder à l'examea 
des matières de foi, et fut un de ceux qui instrui- 
sirent le procès de Jean Huss et provoquèrent sa 
condamnation. Il travailla également à celle des 
propositioTfô soutenues par Jean Petit, le défen- 
seur du duc de Bourgogne, mais ne putparv^r 
à l'emporter sur les partisans de ce dangereux 
apologiste. D'Ailly s'étant démis de son évêché 

(•) Biographie wUverseOe, art. <f ilitty.— Crevier, Hist, de VUwm. de 
Paris, i. lU, p. 417-418. — Dupin, BibUoth. des auteurs ecdésicuHq., 
XV< siècle, p. ai6.— Conférez Bayle, Dictionnaire historique^ article 
d'AiUy. 
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eû 1411, mourut à Avignon en 1420^ en laissant 
au collège de Navarre une collection précieuse de 
fflanascrits. Ce savant prélat a beaucoup écrit ; 
on trouve la liste de ses ouvrages dans le Gerso^ 
niana, ou recueil de documents relatifs à 6ei*son, 
pitcé par Dupin à la tête des œuvres du chance- 
lier. Une grande partie de ses ouvrages sont im- 
primés dans divers recueils; quelques-uns se 
trouvent joints aux œuvres de Gerson. 
Les traités théologiques son nombreux; parmi ses ouvrages. 

gt j^ ^ • Commentaires 

eux, nous ferons remarquer ses Commentaires sur ^^^ le u^re 
k matire des sentences, imprimés à Strasbourg en ^^ **"^^'*' 
1490^ dû il discute des questions importantes de mé- 
taphysique. Il y examine les fondements de la lé- 
gitimité des connaissances humaines^ et en parti- 
culier de la théologie : il y a , suivant lui , dans 
cette science des vérités dont l'homme peut avoir 
une certaine notion/ et d'autres où cette notion 
n'est pas possible ; les premières sont celles qui 
peuvent s'acquérir par le raisonnement et parve- 
nir de cette manière, par la démonstration, à 
l'état d'évidence; les autres ne se démontrent 
point, n^ peuvent arriver à l'évidence, mais la 
ft)î peut les conduire à l'état de certitude. L'évi- 
dence lui paraît incompatible avec la foi, d'après 
ces paroles de l'apôtre : « Fides est invisibilium 
su|;)^{)tia rerum. » La foi. est l^ ^ub^tance des 
choses invisibles. On se rappellera qu^Abailard 
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avait déjà distingué, sous le même point de vue, 
la foi d'avec la connaissance, et nous avons 
fait des remarques à ce sujet que nous ne re- 
produirons pas ici ('). Ses ai^ments sur Texi^ 
stence de Dieu manquent d& force et n'amènent 
pas avec eux une complète conviction ; il semble 
se borner à donner à cette notion une certaine 
probabilité, en démontrant quela notion contraire 
n'en possède comparativement qu'une très-faible. 
Dans son commentaire sur la seconde question du 
Livre des sentences , il se demande si nous pou* 
vons jouir en réalité de la présence de Dieu, et 
combat l'objection de ceux qui soutenaient la 
négative en disant que le fini ne peut saisir Tin* 
fini; il répond que nous avons la certitude de 
pouvoir jouir de Dieu , non-seulement? en vertu 
des décisions de la foi , mais en vertu des lumières 
naturelles ; car, puisque nous pouvons comiaitre 
Dieu, nous pouvons aussi l'aimer. Considéré 
comme dialecticien , d' Ailly est rangé parmi les 
nominalistes parles historiens; comme écrivain 
ecclésiastique, il occupe une place plus importante 
encore par ses traités sur la réformation de l'E- 
glise, à nos yeux plus dignes d'attention que 
ceux de logique. Ces traités ou opuscules ont été 

(•] QuœstUmes Pétri de AUiacain Ubros senterUiarum ; Strasbourg, 
1490, in-4<» gotb., qusst. 1, art. 1 et 3. Gonf. notre tome II, PhUoso- 
phie d'AbaHard^ 
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recueillis parmi les ouvrages de Gerson dont ils 
forment un complément utile pour l'intelligence 
des affaires politiques du temps; quoique nous 
ayons analysé au chapitre suivant le traité plus 
célèbre encore de Ctémengis, nous croyons de- 
voir donner une idée de celui-ci, parce qu'il n'est 
pas moins important et qu'on pourra les compa- 
iter eïisemble. 
Il ne faut pas confondre ce traité intitiHé TVac-Trtitéde/ar^- 

* . /» »• ^ formation de 

tatus dereformationej seu canones reformandi Ec- FsgUte. 
desiam, avec d'autres opuscules également de 
d'Ailly, et qui le précédèrent, portant des titres 
presque semblables; ce dernier nous occupera 
seul, parce qu'il est lui-même le résumé des au- 
ti^es('). Dans la préface, l'auteur établit la néces- 
^té de remédier aux maux qu'enfante le schisme, 
par une réforme radicale dans le chef et dans les 
Membres de l'Eglise. Au premier chapitre, il 
niontre que l'absence de conciles généraux est 
Une des causes qui ont le plus troublé la paix de 
la chrétienté, et il propose d'en tenir de provin- 
ciaux tous les deux ans; dans le second, il traite 
de ce qu'il faut réformer dans la personne du sou- 
"verain pontife et dans le clergé, et signale, en pre- 
mier lieu, l'abus qui aurait été suivant lui l'origine 
du schisme, abus par lequel une nation pouvait re- 

(*) G^riomi ojpera, t.ll, p. 903 • Tractaius de refomuUîone^ 
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tenir chez elle le souverain pontife au préjudice du 
reste de l'Europe chrétienne; pour y remédier, il 
propose que le nombre des cardinaux soit en nom- 
bre égal pour chaque nation catholique (")• H offre 
ensuite un moyen d'empêcher que les cardinau]^ 
ne puissent annuler l'élection d'un pape, en allé- 
guant pour motif que l'élection aurait été détemni* 
née par la crainte ou la violence, c'est de fixer uq 
temps à l'ei^piration duquel cette excuse ne pourra 
plus être admise. Passant aux réformes qui doivent 
s'étendre sur les principaux membres du clergé, 
il explique les qualités nécessaires aux évoques, 
la considération dont ils doivent s'entourer, etl^ 
exemples des plus hautes vertus chrétiennes qu'il 
est de leur devoir d' offrir sans cesse au nionde. 
Il leur recommande, ep particulier, de fuir les 
richesses, d'éviter à la fois de célébrer des Qfficeii 
trop lopgs ou trop coui^ls, et d'introduire* sfàos 
raisons suffisantes, aucune solennité nouvelle 
dans le culte (^). Il passe ensuite à la réforme des 
ordres religieux, et pçnse qu'il serait à propos de 
n'en pas admettra uq si grand nombre, particulià- 
rement d'ordres mendiants, souvent onéreux au;[^ 
Etals qui les reçoivent; ; il engage les supérieur^ 
des couvents à obliger les religieux qui leur 
sont soumis à demeurer plus exactement dans 

(a) Le reformaUone, c. ii. 
(») C. m. 
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leur monastère et à n'en pas sortir sous de vains 
prétextes. Il veut aussi porter la réforme dans les 
ordres militaires et les rappeler à la sévérité de 
leurs institutions primitives. Relativement à la 
consécration des ecclésiastiques^ il veut que les 
choix se fassent avec plus de prudence et après un 
plus mûr examen ; que l'on confère les ordres sa- 
crés seulement à ceux dont le savoir et la conduite 
les en rendent dignes; que, pour instruire ceux 
qui sont déjà ordonnés, on fasse de fréquentes con- 
férences ; qu'il y ait, dans chaque église, un lecteur 
en théologie et une suffisante collection de li- 
vres (•). Il termine par des conseils sur la réforme 
des laïques et celle des princes chrétiens, et en 
leur rappelant leurs devoirs envers l'Eglise et le 
concile général. Ce Mémoire de d'Ailly, moins 
étendu et moins énergique que celui de Nicolas 
de Clémengis dont nous parierons plus loin, est 
partout rempli d'un excellent esprit ; on y recon- 
naît le prélat éclairé et sincère, jusque dans la 
plus sévère critique. 

Un autre traité non moins important de d'Ailly, 
c'est celui Sur les pouvoirs comparés de l'Eglisey du Traité sur u 
concile général, du souverain pontife et descardi- guscy ducon- 
nauxy dans lequel il pose les bases delà législation d*J%o^erâ!« 
canonique, telles qu'il voulait les soumettre ^"x^^^^^^^" 

(•) De reformatUme^ c. v. 



288 HISTOIRE DES REVOLUTIONS 

lumières des prélats assemblés à Constance. Ce 
traité fort court est néanmoins curieux parla har* 
diesse de ses conclusions* Il se trouve à la suite 
de celui dont nous venons de parler, et dans les 
œuvres de Gerson(*). Il est divisé en trois parties, 
dont la première traite de l'origine de la puissance 
ecclésiastique ; la seconde, du droit des ministres 
de l'Eglise sur les biens temporels; il y établit que 
le pape et les évéques sont les dispensateurs de 
ces sortes de biens, mais n'en sont pas les vérita- 
bles maîtres, parce qu'ils appartiennent à toute la 
communauté chrétienne, et non à persontie en 
particulier. Il existait alors un grand sujet de 
controverse parmi les théologiens sur la question 
de savoir si l'Eglise pouvait légitimement perce- 
voir le produit des taxes, appelées annateSj ou 
impôt établi sur les bénéfices ecclésiastiques. 
Quelques-uns regardaient la perception de ces 
revenus comme une véritable simonie ; d'autres, 
moins sévères, et parmi eux le cardinal d'Ailly, 
les considéraient comme légitimement acquis à 
l'Eglise, et c'est l'opinion qu'il soutient ici. Dans 
la troisième partie, il examine si le pouvoir du 
souverain pontife réside dans sa personne seule, 
ou dans l'universalité de l'Eglise, représentée par 



(«) GersonH opérât t. U. — Pétri de AUiaco de Ecclesiœ authorUaU, 
coi. 926. 
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le concile général ; el il se décide, au milieu de plu- 
sieurs distinc||pns assez subtiles, pour le second 
de ces deux sentiments, admettant que le pape, 
en vertu du droit naturel, divin et canonique, est 
lui-même soumis à l'autorité du concile géné- 
ral (•). Il examine, à cette occasion, le principe qui 
venait d'être soutenu dans un Mémoire adressé 
au pape Jean (sans doute Jean XXIII), et le trouve 
contraire à l'enseignement de l'Eglise catholique. 
Ce principe admettait la supériorité du pape sur 
l'Eglise, assemblée des fidèles (*). Nous allons voir 
que cette doctrine était également celle de Ger- 
son.^On trouve encore dan&le premier volume 
des œuvres du chancelier plusieurs traités théo- 
logiques de Pierre d'Ailly, parmi lesquels on dis- 
tinguera celui De^ faux prophètes ^ et un autre traité 
Contre les astronomes ou astrologues, dans lequel, 
en les combattant sur plusieurs points, il ne se 



(«) Pétri de AttUtco, De Ecclesiœ authoritatef c. IT. 

(1») Sed adhnc restât circa prsraissa, recitare opinionem cujusdam 
magni praelati et doctoris, quam in' finali capitule probo esse con- 
trariam catholicae veritati. (G. m, 2« pars.)— Prœinissain vero opi- 
Uionemerroneamesse; et politise christianae pericnlosissimam, satis 
patet ex actis in hoc sacro concilie. Verum est taraen quod post pu- 
bUcationem ppsecedentis capituli, praefatus reverendus pater domi- 
iius patriarcha, in praesentia sacri collegii se excusavit, quod illam 
^chedulamnon scripserat determinative, sed solum arguitîve.Nihllo- 
mfnuSy ad robiir et conOrmationem concilii, probare intendo jure 
iialurali, divino ot humano, quod papa subest in innllis casibus ju- 
dicio concilii generalis. (G. iy, !• pars.) 

TOMB m. 10 
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montre pas toujours à l'abri de leurs erreurs^ et 
accorde une gi'ande part à l'influence des âstreft 
dans les événements humains (*). Les écrits du 
cardinal d'Âilly sont plutôt dignes d'estime sous 
le rapport de la logique que sous celui du style. 
Launoy, dans son Histoire du Collège de Navarre^ 
l'appelle Y Aigle de la France elle Marteau des 
hérétiques Ç"). 
Naissance et Jcau Charlicr de Gersou, surnommé le docteur 
néerafc^won très-chrétieti, l'une des plus grandes lumières de 
la France au quinzième siècle, naquit au village 
de Gerson, près de Rethel^ dans le diocèse de 
Reims, le 14 décembre 1363. Il était l'aîné d'une 
famille nombreuse qui subsistait des travaux de^^ 
L'agriculture. Il commença son éducation dans l^^M 

maison paternelle, la termina au collège de Na- '" 

varre, alors l'un des plus célèbres de la Frftnee^ eW -* 
y prit ses grades en théologie. Bientôt il conïpta^^ 

parmi les membres les plus remarquables de l'U 

niversité ; il était ^successivement devenu profes 

seur à la Faculté de théologie (1392), et chanoine 
Il est nommé de l'Eglisc dc Parfs, quand il fut investi, à Tâge 
ron'iversué de ^^ t^^'^t^'t^^^ ^ï^s, cu 1395, dcs fouctions di 
paris, i chancelier de l'Université. U venait succéder 




(*) Conférez Bayle, art. d'AiU^^ Dictionnaire historique; DicUon — ' 
noire des sciences phUosophiquas, 1844, à son article; et Fleury, t, X] 
et XXI, éd. in-4o. 

(^) Launoy, dans Bayle, ibid. 
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Pierre d'Âilly, son maître et son ami, appelé lui- 
même à occuper le siège épiscopal du Puy. Plein 
de zèle pour le maintien de la bonne discipline 
parmi les maîtres et les disciples de cette Univer- 
sité qu il dirigeait; il essaya d'y introduire quel-^ 
ques utiles réformes, mais il ne tarda pas à ex- 
citer de graves mécontentements parmi ceux 
dont il troublait les intérêts privés ; et le chagrin 
qu'il en conçut fut au moment de lui faire aban- 
donner le poste difficile qui lui était confié. Ce- 
pendant, à la sollicitation de ses amis et du duc 
de JBourgogne^ Philippe le Hardi, dont il était 
l'aumônier ('), il consentit à continuer les fonc- 
tions qu'il exerçait au profit du bien général. 
Uais, chez lui, le goût de la solitude et de la vie 
contemplative, qui forma le trait distinctif de son 
caractère, se développa de plus en plus en présence 
des troubles de tout genre qui agitaient la société 
au milieu de laquelle il vivait, et déjà, dans ses 
iatervalles de loisir, il se livrait avec ardeur à la 
prière, à la méditation de l'Ecriture sainte, et aux 
douceurs d'une vie pastorale et évangélique. La 
direction des consciences et la prédication étaient 
les occupations qu'il recherchait le plus; doué 
d'une âme tendre et d'une grande simplicité, il 
aimait à instruire les jeunes enfants^ à l'exemple 

{^) Gersonii opéra, t. IV, p. 723 et 795.— Gonf. Schmidt» Esmi sur 
J. Gerson^ p. 18.— Thomassy, Vie de G^noi^ in-HB, p* 56. 
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de Jésus-Christy qu'il se glorifiait d'imiter ainsi {"). 
Ces dispositions le conduisirent à trayailler ntile^ 
ment à réformer et à améliorer l'éducation de 
Fenfance, et furent l'origine d'un de ses traités, 
intitulé : De parvulis ad Christum trahendis (Delà 
manière d'amener les petits enfants à Jésus^ 
Christ f )) . Mais elles ne l'empêchèrent point de ren- 
contrer des ennemis et des détracteurs qui s'effor- 
çaient de lui nuire. Ils l'accusaient de déroger à 
sa dignité de chancelier, en s'ahaissant à des 
soins qu'ils jugeaient indignes de ces hautes fonc- 
tions; on lui reprochait même d'agir ainsi par 
un orgueil mal déguisé sous les dehors d'une 
fausse humilité. Gerson méprisa, comme il devsut 
le faire, ces basses calomnies, et continua de va- 
quer avec le zèle le plus éclairé à son impor- 
tante mission (*"). Vers la même époque où il fut 
it nommé élu chancelier de l'Université (1395), il fut aussi 
Mirato de uommé par le duc de Bourgogne, Philippe le 
Hardi, doyen de la cathédrale de Bruges, ville où 
il résida pendant quelque temps. 

Dans le grand schisme, appelé schisme d'Occi- 
dent, qui divisa et affligea l'Eglise en 1378, par 

(a) Eloge de Gersorij par M. Prosper Faugère. Paris, 1838, in-8*, 
p. 1-15. — Biographie universeUe^ l. XVII, art. Gersou. — Scbmidt, 
Essai sur Jean Gersm. Strasbourg et Paris, 1839, iii-8<>. 

(i>) Tome III, p. 277 des Œuvres de Gerson, édition de Dupin. 
5 vol. in-folio, 1706. 

(«) Faugère, Eloge de Gemm^ p. 15. 
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suite de la double élection d'Urbain VI et de Clé- 
ment VII, Gerson fut chargé de diverses mis- 
sions, notamment auprès du pape Benoit XIII ; il 
travailla à faire renaître le calme dans TEglise, et 
réfuta, dans un traité intitulé De l'unité ecclésias^ 
Uque, tout ce qu'on alléguait contre la convoca- 
tion d'un concile, seul moyen de terminer ces fu- 
nestes querelles. Lorsque le concile de Pise fut 
convoqué en 1409, il y parut avec éclat et s'y con- n «siste au 
duisit avec prudence et fermeté, lorsque Fassem- en"^!^^*^ 
blée voulut procéder à la déposition des deux pré- 
tendants, Grégoire XII et Benoît XIII, et à l'élec- 
tion d'Alexandre V. Nous le trouvons ensuite 
chargé de la cure de l'église de Saint-Jean en 
Grève, à Paris, lors de l'assassinat du duc d'Or- 
léans par le duc de Bourgogne, Jean sans 
Peur (1413). Il eut alors le courage de monter en 
chaire et de rendre un hommage public à la vé- 
rité, en prononçant l'oraison funèbre du prince 
assassiné et en s' élevant avec force contre l'auteur 
de cet odieux attentat. Le duc de Bourgogne n'a- 
Tait pas craint d'entreprendre sa justification pu- 
blique en confiant le soin de sa défense à l'élo- 
quence a/famee, comme l'appelle un historien (*), 
d'un malheureux avocat, nommé Jean Petit, qui 
osa se charger de cette tâche. Il entreprit de don- 

(«) M. Faugère, Eloge de Gertonf p. 17. 
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ner à son discours la forme d'un plaidoyer en 
règle^ en le résumant en neuf propositions, daîns 
lesquelles^ à Taide d'arguments subtils et de 
fkusses citations de la Bible et d'Aristote, il es- 
sayait de prouver qu'il était licite et utile à la so- 
ciété de faire périr un tyran par tous les moyens 
possibles (*). Mais Gerson, sans s'inquiéter du 
Il Mt réloge parti puissant qui protégeait le duc de Bourgo- 
iijM*% faû gn^> et de la vengeance à laquelle il s'exposait, 
*1row)SMoni* °^ cTaiguit poiut dc démasquer l'hypocrisie et le 
de Jean Peut, crime du princc, et fit prononcer par l'évêque et 
par l'Université de Paris la condamnation des 
neuf propositions qui composaient la harangue 
de Jean Petit. Le résultat de cette courageuse ac- 
tion ftit une sédition populaire, dirigée contre lui 
par les partisans du duc de Bourgogne, et dans 
Èiquelle sa vie fiit menacée et sa maison pillée. Il 



(*) Le début de ce plaidoyer est $i curieux que nous croyons pou — JtJ 
voir le donner ici. Le docteur Jean Petit déclare quMl n*a pas osé^^^^sé 
refuser de prendre la défense du duc de Bourgogne, par deux rai*— ^-S" 
sons : « La première, dit-il, parce que je sais obligé de le senrif,^ '^V ^h 
« ep vertu du serment que je lui ai prêté il y a trois ans ; la denxième,K ^^ ^f 
« parce que, ayant égard à ce que j'étais médiocrement bénéBdé, iC ^ ^^ 
^ m'$t fait chaque année une belle et bonne pension pour la^ti^er â^^ ^^ 
^4H m'entretenir dans les écoles ; pension qui m'a donné, qui me donner -^^® 
« et qui me donnera encore, s*il plaît au duc, le moyen de Couvriez ^""^ 
« une grande partie de mes dépenses. » -<- CEuwes de GH'son^ édit^ -^^^ '* 
Dupin, t. V, p. 17. Discours de Jean Petit pour U duc de Bourgogne^ -^^. 
Voy. cette pièce essentiellement remarquable pour le fond et le^:^ ^ 
langage, qui est de la plus basse latinité. 
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00 pnt trouver de salut qu'en se cachant dans 
Féglise de Notre-Dame, où il demeura pendant 
:il6UK mois. Gerson avait déjà montré sa soUici- , 
tude pour la paix de TEglise, au concile de Pise; 
il y avait eomposé son traité De auferihilitate 
papœ (Du droit de déposer le pape), ouvrage 
Sàti célèbre de son temps, et qui mérite encore 
aujourd'hui d'être lu et médité. Ce n'est pourtant 
point, comme on pourrait se l'imaginer, un 
traité desiiqé à prouver que l'Emisé assemblée 
peut déposer, suivant sa volonté, le souverain 
pontife, mais seulement que, dans des circon- 
staqoes critiques et exceptionnelles, l'Eglise, re- 
pi^ésdntée par un concile général, pleut^ en raison 
des besoins dé la chrétienté, obliger deux con- 
currents à se désister, et qu'elle a le droit de les 
déposer, s41s s-y reftisent, quand l'intérêt de la 
pMx et de l'unité l'exige. L'Eglise obtmt alors 
d'heureux résultats des principes exposés dans 
eet ouvrage pour l'extinctioi) du schisme. Plus 
4ard encore, le chancelier donna de nouvelles 
-preuves dé son ^èle et de sesJumières au concile cerson assiste 
de Constance, assemblé en 1414. Il y fut envoyé cLTÛnle.'^' 
ea qualité d'ambassadeur (Je Charles VI, de l'E- ^^'' ^"'» 

^ ^ ^ prend aux Ira- 

^ise de France, et de T Université de Paris. Il lep mx àà eeue 
fut l'organe principal dans la seconde phase de 
pe déplprable schispie, qui avait continué après Té- 
ieciion de Jean XXIU ; ce p0Lp0 avait wcçédé ^ 
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Alexandre Y, et ses intrigoes, son opposition aux 
Yues du concile, n'avaient fait qu'accroître les 
troubles au lieu d\ mettre fin. Gerson prononça 
plusieurs discours devant le concile, dirigea en 
grande partie les travaux de cette assemblée, et 
setdiKoors p^rfa dc la nécessité où était l'Eglise de se réfor^ 

MT ramoriié mer sur tous les points où Fabus s'était introduit, 
afin d'éviter des malheurs et des scandales son* 
blables à ceux dont elle donnait alors le triste 
spectacle. D montra le droit de l'Eglise univer- 
selle de régler le pouvoir du pape quand il ne 
s'exerçait plus pour le bien de la chrétienté, ou 
qu'il sortait de ses limites; il prouva que l'Eglise 
avait la faculté de s'assembler sans le consente- 
ment du pontife, même lorsqu'il était élu canoni- 
quement et menait une vie régulière ; bien plus 
encore lorsqu'il refusait de la convoquer lui- 
même en corps, et montra l'utilité des conciles 
généraux, qu'il voulait rendre périodiques (*). 
Ces principes, exposés dans plusieurs Discours, 
furent reproduits et développés dans ses trai- 
tés De auferibilitate papœ^ De potestate Eccle- 
siastica, et dans plusieurs discours de circon- 
stance. Doué d'une piété solide autant que d'un 
u m eon- jugement sûr, ennemi de la superstition, il écrivit 

leterreurJ.^^ contrc la sccte inscnsée des Flagellants ^ instituée 

(A) Gerson, Œuvres, t. II, p. 237, 318.— Lécuy, Vie de Gers<m, U II, 
p. 101, ill-80, 1882. — Favgère, p. 86, 37. 
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par Vincent Ferrier ; composa un ouvrage intitulé 
De probatione spirituum (De l'examen des es- 
prits), dans lequel il apprenait à se défier des 
fiipsses vision^, et enseignait le moyen de distin- 
guer ainsi les véritables inspirations du Gel. 11 
allait, par de semblables motifs, faire condamner 
les révélation$ de sainte Brigitte, qu'il accusait 
de fausseté, di elles n'eussent trouvé un apolo- 
giste dans le célèbre cardinal Torquemada(*). Il 
s'éleva, dans ce même concile, contre les erreurs 
de. Jean Rusbroeck, fameux auteur ascétique de ce 
temps, qui avait écrit un livre sur la vie contem- 
plative, dans lequel il faisait consister le véritable 
amour de Dieu dans une espèce de contempla- 
tion passive ; il devançait ainsi les erreurs du quié- 
Umie^ qui devait reparaître au dix-septième siè- 
cle (**). :I1 combattit avec force les traités de Pierre 
d'ÀUly sur l'astrologie judiciaire, et écrivit plu- 



(«) n né faut pas confondre ce Jean de Torqnemada avec le ti^p 
eélèbre inquisiteur de ce nom. Le cardinal Jean était de la même 
faucille ; il vécut un peu auparavant, naquit à Valladolid en 1388, 
mourut en 1408 ; il brilla au concile de Bàle, en U37, comme théo- 
logien do pape, qui lui donna le titre de défenseur de la foi ; il fit 
condamner Wiclef et Jean Huss, fut évèque de Palestrina, de Sabine, 
et écrivit de boms ouvrages de théologie. 

{P) Jean RuBbro^ck naquit en lS9i. près de Bruxelles, mourût en 
ISfti, fat vicaire à Sainte-Oudule, et laissa plusieurs écrits mysti- 
ques en flamand, traduits en latin par Surius (Cologne, 1552, 1809, 
1601), parmi lesquels on remarqué leDenupUis, vel de orwOu nup^ 
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sieurs opuscules pour démontrer la fiarasseté de 
cette science et les dangers qu'offrait une secte de 
médecins empiriques, qui, à l'aide de pratiques 
superstitieuses, prétendaient obtenir la guérifcMi 
des maladies (*). 

On peut Ycrir ici quel était chez Gerson l'amoor 
du Inen, la fermeté dans sa recherche, et son z^ 
fXHir combattre Ferreur partout où il la rmieontrait. 
Plein de ces nobles intentions, il essaya de fidie 
prononcer au concile la condamnation sdennelle 
delà funeste doctrine de Jean Petit, FaToeatdela 
factîiHi des Bourguignons ; mais malheureuse- 
ment ses efforts n'obtinrent pmnt le succès qu'Os 
-méritaient ; il se.trouva des défenseurs pour Fa- 
pologîste du duG^de Bourgogne, qui détournèrent 
Taccus^ioB dirigée contre hd, et la rétorquèrent 
contre le pieux Gerson, qui se ^ accuser lui- 
même d'hérésie. On regrette ici de ne poBYœr 
passer sous silence la part que prit Gerson au ju- 
gement et à la condamnation de Jean Huss et de 
Jérôme de Prague ; cette part fut même assez ac- 
tive ; car, en provoquant la sévérité du coucJIq à 
leur égard, ce fûeux docteur croyait travailler à 



(*) Ce fiirent les traités De sigiOfs et Dt obterwUkmê dkfwm^ écrits 
en 1428. Ils avaieot surtout en Tue la doctrine de Jacqoes Angeli, 
médecin astroLogae de recelé de Montpellier, qui prétendait gné- 
rir les maladies avec des talisBU««,€l par TalMervatioQ da (ceilaiiis 
jours faTorables. 
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l'eictînJDtidn de Ferveur^ au triomphe de laTéiité 
^ tu biûD dl^ rhumanité tout entièFo. On sera 
pèutrétve fiioins uéyènd à son égard, si oa ae ve^ 
fiMté pu temps difficile où se trouvait ^Eglise, à 
Pimpovtanoe qu'obtenaient aloFs les ma:tières de 
foi^! nânnraeulement dans le monde religieux, mais 
«rossi dans le monde politique, et à la peraidjance 
Aèa deuxtéfbnbatauraà nepoint abandonner leurs 
principes^ La eroyance où Ton était générale* 
mcfflit qu-un, hérétique était un enneipi de la Ah- 
(»été tout entière e:splique«ettle de pareilles atrQr 
DÎIés, et lait ctavantage bénif Je gran^ principe de 
k lâiiBrté de conseienee, principe dont la Qorisér 
eration fait Tbonneur de; notre siècle. On peut 
d'autantf plus ici s'élever, oontre lai rigueur dû la 
eenteâoe qui' eondan^na iean Hos6 etiévôme de 
Prpg4e,.qbè^peu de temps auparavant^ en 1397^ 
Wiclef, fondateur dé là nouvelle hérésie, dont 
leaa Huss n'était que le propagateur, était 4)ort 
tranquillement dans son i^t^ après avoir a/eib^iir^ 
sa vie sans être inquiété. . . 

:' bk se termine oe qu'on peut appeler la carrière " «« wureen 
•politique de Gerson; lôrs ;des dernières sessions u écrit diUri 
du concile: de Constance, Graiguant de se trouver ^^^WPfi^' 
en butté aux coupa de la febtion boui^uignonne, 
^u'fl àyait: àt^uée sina jq[)i&aagexnem, il ne vour- 
4at)pQint]petQiirner à PaH»^ maiaso 4irîg9A ver^ 
l^ltwiagnaf.diâgUisé en pièldi^^ JQ S:<|n^ (ff^lr 



..-n.t 
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que temps dans les montagnes de la Bavière, et 
y écrivit son traité De consolatione theolagim^ 
composé à Timitation du célèbre ouvrage .é% 
Boèce, De consolatione phUosophiœ ; il y joiglKt 
une apologie de sa conduite au concile de Con- 
stance; il se retira ensuite dans les terres du duc 
d'Autriche, qui lui avait offert un ^sile; Il écrivit 
beaucoup pendant son exil^ et c'est alors qu'il 
put composer V Imitation de Jésus-Christy si l'oo 
admet (ce qui est de la plus grande vraisemblance) 
qu'il en soit réellement l'auteur. Une circonstaneè» 
du moins, qui peut éclaircir les conjectures, c'^ 
qu'on a trouvé dans l'abbaye de Moelk, parmi 
beaucoup d'ouvrages composés pendant sfa rési- 
dence, le traité De- consolatione iheologice, à la 
suite duquel paraît pour la première ibis Ylmita^ 
tion^y dans un recu^ transcrit en 1421, époque 
où ce livi« célèbre, et si digne d'une gloire imr- 
périssable, commença à se répandre sans qu'on 
puisse encore lui assigner un auteur. Gerson de- 
meura plusieurs années dans l'exil, au bout des- 
quelles il rentra en France, et vint se fixer à 
' Lyon, où son frère était prieur du couvent des Cé- 
saîwtraiteàiestins. Là, cct hommc remarquable se voua de 

^yon au cou- ' ^ * ^ 

renidet Cèles- nouvcdu aux occupatious qui avaient déjà fait son 
bonheur dans des temps plus tranquilles ; il par- 
tageait son temps entre la composition de ses ou- 
vrages religieux et les soins qu'il donnait aux pe^ 
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tîts enfants^ auxquels il enseignait la parole de sa mon en 
Dieu et les premières notions élémentaires. Il ne \ 
leur demandait pour récompense que cette simple 
prière : « Seigneur, ayez pitié de votre pauvre 
ce serviteur Gerson (*). » Il mourut à l'âge de 
soixante-huit ans, le 12 juillet 1429. 

Gerson, déjà honoré de son vivant, le fut en- coniidéra- 
core plus après sa mort, lorsque la hame, qui son et ladoo- 
altère le jugement des hommes, s'éteignit sur son ^^^^' 
tombeau : c'était une de ces âmes privilégiées, 
sincèrement pures, telles qu'on les suppose sor- 
ties immédiatement de la main du Créateur, sans 
avoir rien de commun avec les faiblesses de l'hu- 
manité, que pour les plaindre et les secourir avec 
une douce sympathie. Son seul tort fut d'avoir 
pris part au jugement du concile de Constance 
contre Jean Huss; mais, nous le répétons, ce ju- 
gement, qui soulève notre indignation, se ran- 
geait alors parmi les causes les plus ordinaires. 
La mémoire de Gerson, chérie à Lyon où il avait 
passé dix années, fut honorée par toute la France. 
Charles VIII, d'après les témoignages qui lui fu- 
rent adressés et le rapport de son aumônier, Lau- 
rent Bureau, fit ériger à Gerson une chapelle dans 

(•) Gence, Biogr. tmit?., art. Germon.— Faugère, p. 60.— Conféreas 
Oudin, Comment, de script. eccles,y t. III, col. 2263; sur le rôle poli- 
tique et le caractère de Gerson, Micbelet, Hist. de France^ t. IV, 
p. 381. 
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la paroisse de Saint-Paul où il avait été inhumé ; 
son image fut placée sur l'autel avec sa devise : 
« Sursum corda. » Dans les guerres de religion, cet 
autel fut détruit, mais retrouvé ensuite et rendu.en 
1648 aux hommages des fidèles (*). L'évêque dé 
Saussay, dans son Martyrologium galUcanum^ dit 
qu'on le regardait généralement comme bienheu- 
reux et qu'on l'honorait en cette qualité à Lyon; 
cependant il n'a point été procédé à l^a canonisa- 
tion, et il est probable qu'elle ne sera jamais de-: 
mandée ni obtenue, à cause de ses traités sur la 
puissance ecclésiastique, qui ont servi dépeint de 
départ pourles principes qui forment aujourd'hui, 
malgré de nombreuses contradictions, la base du 
droit public ecclésiastique français. En effet, la 
doctrine qu'il avait adoptée sur la limite de la 
puissance temporelle des papes, sur son équilibre 
avec l'autorité civile des Etats et des princes, et 
sur la suprématie des conciles, dut éloigner de 
lui les suffrages de la cour de Rome, et Gerson 
est simplement resté pour nous un des plus grands 
hommes qui aient honoré la France, par leur gé- 
nie et l'élévation de leur caractère. Cependant des 
ultramontains célèbres, tels que les cardinaux 
Torquemada, Bellarmin et d'autres, quoique op- 
posés à ses principes sur la puissance ecclésiasti- 

(•) Gence, Biogr, untv., art. Gerson, 
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que, ont honoré son mérite et parlé de lui atec. 
vénération, en le. mettant au rang des hommes 
les plus doctes et les plus pieux. Sa doctrine suf 
Paatorité de TEgUse fut professée^ non-seulement 
par r Université de Paris, mais aussi dans celles 
de Cologne, de Vienne, de Cracovie, de Bologne, et 
même de Louvain; elle eut pour propagateurs^ en 
Allemagne^ le cardinal de Gusa ; en Espagne, Al- 
phonse Testât; en Italie, Nicolas de Catane; en 
^landre, Adrien Florent, précepteur de Charles- 
Quint, depuis pape sous le nom d'Adrien YI. Bos^ 
Suet n'a pas craint de s'appuyer sur la doctrine de 
Cerson^ lorsqu'il pose et défend les principes de l'E- 
glise gallicane (^) ; on peut en voir la preuve dans 
son sermon sur l'unité de l'Eglise, dans la décla- 
ration du clergé de France en 1682, et dans la dé- 
fense de cette même déclaration (^). 

11 nous reste à donner une idée des écrits du 
célèbre chancelier. Une grande quantité d'édi- 
tions en furent publiées successivement avant celle 
dont nous avons à parler, qui est la deri^ière et 
la seule complète; toutes ces éditions étaient plus 
ou moins fautives et imparfaites; Richer en donna 
une médiocre en 1606. Au commencement du 
dix-huitième»ècle,d'Hérouval, chanoine régulier 

(*) âènce, Éiogr. tmw., art. Gerson. 

(b) Voyez en outre VEnseignement de VEglise eathoUque d'après 
Bossuet, par Lucet, t. HI, art. 79 et soi?. 
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de l'abbaye de Saint-Victor, dont la bibliothèque 
renfermait beaucoup de manuscrits inédits de 
Gerson, avait entrepris une nouvelle édition 
des œuvres du célèbre chancelier; mais elle fut 
arrêtée par ordre de Louis XIY, à qui Ton avait 
cherché à rendre l'ouvrage suspect , en lui fai- 
saut croire qu'il contenait des principes anti- 
monarchiques (*). Un autre critique dit que l'é* 
diteur abandonna volontairement son entrepri- 
se (^). Quoi qu'il en soit, les matériaux en furent 
remis au célèbre EUiesDupin, auteur delà Biblio^ 
thèque des auteurs ecclésiastiques^ et celui-ci con* 
tinua avec le plus grand zèle la tâche de son pré- 
décesseur, n travailla sur un plan plus vaste^ et 
perfectionna beaucoup l'ordre et l'ensemble des 
matériaux préparés par d'Hérouval. Il ne put 
obtenir pourtant de privilège pour publier son 
édition à Paris, et fut obligé de la faire imprimer 
à Amsterdam y sous la rubrique d'Anvers, 1706, 
cinq volumes in-folio. Cette édition est la meil- 
leure de toutes ; les manuscrits ont été soigneuse- 
ment collatiotinés et scrupuleusement examinés. 
On y trouve plus de cinquante traités qui n'avaient 
jamais paru. Le savant théologien qui Ta publié y 
a joint toutes les pièces relatives à l'affaire de Jean 
Petite qui occupa une grande part dans la vie de 

(•) Gence, toc. cit. 

(b) Lécuy, Essai sur la vie de Genon, t. H, p. 882. 
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Gerson , et de plus beaucoup d'écrits d*auteurs 
contemporains, qui ont des rapports immédiats 
avec les matières traitées par le célèbre docteur. 
Ou remarquera seulement qu'on n'y trouve point 
V Imitation de Jésus-Christ , ce qui ne suffirait 
point à prouver que Gerson n'en est pas Tau- 
leur, car Dupin inclinait pour Topinion qui la lui 
attribue; mais sansdoute ce consciencieux éditeur 
n'a pas voulu décider la question de son autorité 
privée, en rangeant Y Imitation parmi les œuvres 
avouées et reconnues de Gerson. 
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CHAPITRE XI. 

<;erson. — • mcoi.A3 dk cléikng». 

i êêê <B«fr6S §9 GersoB, f après Yéàitfan âe Ihipin. — Tome fH : 
igtoyr^gçs dogmaliquet.— Tome 11 : Traités sur le §0ut*ePMmgnt et /• ^ 
éipHne de CÊgti^e ; du droit de V Eglise de déposer te pape, — Tome III : 
tiailés sur la morale et la théoUgie mystique. -^ Sertnoof. *- AAilyat II 
la théologie mystique de Gerson. — Tome IV, tome V. Jugement sur le ca- 
nri#V9 tt let éetit^ 4« GeMMi. «^ Son senihneiit à regard été la méthode 
scolastique et des méthodes en général. — Véritable expressioa do géaûi dl 
Gerson. — Ses rapports inthirtes atec fe livre de t Imitation. — Sa doclrinéj 
en métaphysique, en morale.— Ses «ermoiif. — Nicolas de Clémengis.^ 
Sa vie. — Ses ouvrages. — Traité de la corruption de t Eglise. — Traité sur 
l'étude de la théologie. — Traité sur Vinconvénient d'établir de noùoelles 
fêtes. — Lettres de Clémengis. 



Ézamen det Le tome premier des œuvres de Gerson con- 
ce^n^ ^,.^! tient les ouvrages dogmatiques. II est précédé 
prèa rédition j'yjj travail de l'éditeur, fort curieux et très-pro- 

deDupm. ^ * 

Tomei,com.pre à faire apprécier et juger impartialement 

prenanllesou- , . . • i^ ^ 

vragea dogma- 1 auteur. Cette lutroductiou, mtitulee Gersontana, 
**'"**■ est divisée elle-même en quatre livres , dont le 
premier contient l'histoire du temps où vécut 
Gerson, et où se passa le grand schisme qui 
troubla la paix de l'Église ; c'est une histoire ec- 
clésiastique complète de l'époque; elle renferme 
une foule de faits importants. Le second offre un 
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IftWgé dé là vîè dô Gehsôti, aîiisl <|uede celle des 
pHocipalix docteurs ses contèrttporains, Pierre 
d'Aîlly, Nicolas de Clémengîs, et plusieurs autres. 
Le troisième livre donne un catalogue de tous les 
écrits compris dans les quatre premiers volumes 
des tteûvi*esde Gerson, avec une critique de cha- 
Otili d'eui, et une notice sur l'époque et les fdlts 
^Ui y ont donné lieu. A la suite se trouve une dîs- 
iertation très-étendue sUr l'auteur du livre de 
V Imitation de Jésus-Christ , dissertation dont la 
Conclusion est que le véritable auteur de ce liVre 
admirable est encore Incertain. Le quatrième 
offre Un travail étendu sur la doctrine de Gerson ; 
dn peut y Voir ses véritables sentiments isur toutes 
léÉ parties de la morale chrétienne et de la disci- 
p]\n& èéclésiastique , sur Tautôrilé du pape, sur 
«ellô des conciles, les règlements, les lois spirituel- 
le» et le droit Canonique ; oti peut le considérer 
comme un cours complet de théologie, d'apîès 
le» ouvrages du célèbre chancelier (*). Parmi les 
traités qui composent ce premier volume, et dont 
plusieurs sont exclusivement théologïques , Oû 
Remarquera les suivants : De l'Examen des âoc^ 
triiiès (De examinattône doctrinarum). il contient 
d'excellents principes sur les différents degrés 
Cautorité qui appartiennent aux différents mi- 

(•) Oersonii opéra, édit. de 1706, t. I, Gèrsoniana, 



a06 HISTOIRE DES KETOLimOIIS 

nisires dépositaires delà puissance ecclésiastique^ 
depuis les conciles généraux et le souverain pon- 
tife, jusqu'aux évoques et aux docteurs des Uni- 
versités. 11 indique les moyens par lesquels on peut 
connaître à qui il appartient d'examiner les doctri- 
nes qui concernent lafoi, et quelles sontles règles 
qu'on doit suivre dans cet examen. Suivant fau- 
teur , le concile général est le souverain juge 
dans ces matières; après lui seulement le papo, 
dont Fautorité n'est infaillible qu'autant qu'elle 
représente le concile général ou TÉglise assem- 
blée. «Examinator autbenticus et finalis judex 
« doctrinarum fidem tangentium est générale 
« concilium . » 11 ajoute plus loin : « Examinator ju- 
cc ridicus doctrinarum fidem tangentium j papa 
« supremus est in terris post générale concilium 
« vel cnm ipso. » Il consacre ainsi l'obligation 
de considérer toujours TÊglisc universelle comme 
dépositaire de la véritable autorité (*). 

11 indique ensuite l'ordre de juridiction de cha- 
cun des ministres spirituels, pour juger les doc- 
trines dans ce qu'elles ont de salutaire ou d'hos- 
tile à la foi ; il fait voir, en même temps, le danger 
des révélations prétendues, comme on en rencon- 
trait alors de fréquents exemples. 11 entre dans de 
plus grands détails à ce sujet dans le traité De 

{•) Gersonii opéra, 1. 1, p. 7. 
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prohatione spirituum (de l'épreuve des esprits) , 
opuscule composé à Toccasion de la canonisation 
desainteBrigitteparlepape JeanXXIII; il fait voir 
la nécessité d'adopter des règles sûros pour dis- 
tinguer les vraies des fausses visions (*). Le 
traité De consolatione theologiœ (De la consola- 
tion de la théologie) est à la fois littéraire ^ moral 
et mystique; il est mêlé de prose et de vers. Cet 
Ouvrage estimé est en forme de dialogue, entre 
^olucer qui représente l'esprit raisonnant^ Moni- 
Oîi5, ou l'esprit méditatif, etlepéZmn,ou l'homme 
Cîontemplant la vérité et la recherchant en même 
ï.emps. Jean Gerson le composa en sortant du 
<5oncile de Constance , lorsqu'il était allé demeu- 
rer à Rathemherg en Bavière, l'an 1418. Il y 
«xpose, par l'intermédiaire de ces différents inter- 
locuteui*s, les consolations que la théologie, ou la 
science de la religion lui donne au milieu des 
épreuves qui l'entourent (**). Plusieurs traités con- 
tre les fausses sciences, telles que l'astrologie 
judiciaire et la magie , terminent ce volume, au- 
quel sont réunis plusieurs ouvrages assez impor- 
tants des contemporains de Gerson, entre autres 
de Pierre d'Ailly. 
Le tome deuxième des œuvres de Gerson , le Tomen. 

Tnitét «air /« 

plus important, contient ses traités sur le gou- ^^X^h^uni 

de VEgUs9* 
(•) Gersonii opéra, 1. 1, p. 37. 
ib) /6td., p. lao. 
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verneipent et la discipline de FEglûse ; ç% K9|t 
ceux où il a manifesté le plus de lumières , du 
courage et d'indépendance. Le premier d^ ce« 
traités a pour objet la manière dont on doit si 
conduire dans les temps de schism^i ( De modo $9 
habendi tempore schismatis ) ; il y montre qua 
de la part de chacun des partis, l'obéissance m 
doit être que condilionnelleet seulement jusqu'à 
ce qu'il ait été décidé, par l'autorité compétent^, 
lequel de deux ou de plusieurs papes est le vé- 
ritable. C'est celui-là seul auquel on doit se sou- 
mettre, et jusque-là, aucun des deux partis n'a 
le droit d'accuser l'autre d'erreur et encore moins 
d'hérésie ("). Les mêmes principes sont encore 
exposés dans divers autres traités et sermons sur 
le même sujet, qui suivent celui dont nous ve- 
nons de parler, par exemple, dans un opusculQ 
de r Unité de l'Église (De Unitate ecclesiastica), de 
Tannée 1408, et danp un autre qui a pour titre ; 
trialogue sur le schisme ( Trialogus de materia 
schismatis). C'est, comme on le voit, un entretieo 
entre trois interlocuteurs sur cet important sujet; 
il sufl^ra de les indiquer, s 

taité du âroit Le traité De auferibilitate papœ ah Ecclesia(p^ 
dé dfpoier droit de l'Eglise de déposer le pape), quoiqt^ 
^J^" court, est important : c'est celui où Gerson a ex- 

(*) Gerson. opéra, t. H» col. S. 



DS LA PHIIiOiOPHIB BN FRAKE. SU 

gMQsé avec le plus de franchise ses sentiœents sur 
l'autorité et la suprématie des conciles. Il y Bn^ 
.KiODce d'abord que son intention n'est point de 
«soutenir que TEglise peut se dé&ire pour toujours 
<5e son chef suprême; mais qu'elle peut en sup- 
^Knler quelquefois la privation , et enfin , dans 
«certains cas difficiles , le déposer tout à fait, seu- 
lement par exception et uniquement pour le salut 
^e la chrétienté ('). 11 prend pour texte ces paroles 
^e saint Matthieu (ix, 15) : «Le temps viendra qu^ 
^' époux leur sera ôté», et montre dans les pr0- 
.■nières considérations qile Jésus-Christ, chef iil>- 
'^ible de TEglise , est toujours présent au milieu 
4'e)le, quoiqu'elle puisse être quelquefois privée 
<le celui qui le représente sur la terre; Ensuite, il 
fait voir que le chef de l'Eglise peut étre^ dans 
certains cas, enlevé à ses fonctions; qu'il peut 
d'abord les quitter lui-même, quand il en recon- 
naît l'utilité pour le bien des fidèles {^). « Auferi- 
« bilis est vicarius sponsus Ecclesise per volunta- 
« riam ejus cessionem aut renuntiatiônein a 
a papattk. i» IlpéUt èntoté être dépose par le con- 
cile général qui représente l'Eglise, soit qu'il y 
consente lui-même^ soit qu'il s'y reftise : à Âtife- 
t ribiliâ est iû caâibus dabilibus vicarius sponsus 



(•) Çer^pii opp., t. H» col. S09. 
(^) /W.y consideratio 0. 
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c Ecclesiœ ab ipsa Ecclesia, et hoc per eam, vel 
« per eoncilium générale repraîsenlans eam, vel 
« per aliquos ad hoc per eam institutos, sive con- 
« sentiat ipse vicarius, vel non eonsentîat suse 
« cessîoni {*).» 11 avoue, à la vérité, plus loin, 
que le concile général ne peut être assemblé de 
droit divin, sans Tappel ou l'approbation du pape, 
quand il n'y a pas contre celui-ci d'allégation 
légitime ; mais il ajoute que les règles généi*ales , 
tout en devant être respectées, peuvent aussi re- 
cevoir des exceptions, dans la morale, ainsi que 
dans la grammaire , et il invoque Fautorité d'Â- 
ristote qui'dit, dans ses Ethiques^ que c'est la loi 
suprême qui doit senir aux autres de règle et 
d'interprétation (**). 11 démontre ensuite que le 
concile est revêtu d'un pouvoir juridique néces- 
saire pour veiller aux besoins de l'Eglise ; que le 
pape peut être déposé s'il est hérétique ou schis- 
matique , quand même il ne le serait que menta- 

(•) Gerson opp., l. II, consid. 10. 

(*») Auferibilis est in casu Yicarius sponsus Ecclesiae per eonci- 
lium générale, eo non conseniiente vel irivito celebratiim. Fatea- 
mur prius quod eoncilium générale non est celebrandum de jure 
eliam divine, non vocanle, vel approbanle papa, si et dum est uni- 
cus, nec adversus eum allegalio légitima. Sed regulae générales bene 
suscipiunt excepliones, sicut in grammaticalibus, ila et in morali- 
bus; prssertim ubi canones particulares incidunt modis variabiles 
infinilis; ad quas exceptiones ordinata est lex superior inlerpres 
aliarum, quam Aristoteles vocat epikeiam. (Y. Eihicorum, con- 
sid. 11.) 
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lement^ dans les cas où il pourrait être jugé ou 
présumé tel (*). Le pape peut encore être déposé 
de son siège, sans aucune faute de sa part, mais 
non cependant sans molif , comme si son élection 
n'était pas canonique, ou s*il devenait incapable 
de remplir ses fonctions; s*il s'agissait de rétablir 
par ce moyen la paix dans l'Eglise troublée. Tous 
ces cas doivent être cependant considérés comme 
des exceptions, et la déposition du souverain 
pontife ne peut avoir lieu de la part de TÉglise 
qu'accidentellement et non pour toujours, TE- 
gliso ne pouvant se passer d'un chef. 11 conclut 
ces considérations en montrant que ceux qui con- 
tribuent à entretenir le schisme manquent aux 
lois établies par Jésus-Chrîst lui-même, parce 
qu'ils enlèvent à l'Eglise son pasteur légitime (**). 
On ne doit point s'étonner que cette doctrine ait 
trouve beaucoup de contradicteurs du temps de 
Gerson, et qu'elle ait contribué à lui faire un 
grand nombre d'ennemis; néanmoins cet ouvrage 
est un de ceux qui ont le plus contribué à sa répu- 
tation. Le traité De la Puissance ecclésiastique et 
de V origine du droit et des lois fut composé au temps 
du concile de Constance ; il est destiné à faire voir 
les sources et les fondements du pouvoir del'Eglise 

(') Gerson. opp., t. II, conslder. 16* 
(i>) IM., consider. 10, 20. 



^t de ohacim de ses ministres sur ^ ftdàl^s (')» 
L'écrit iolitulé : S'il est permis d'appeler des ju- 
ments du pape en matière de foi, fut composé 
après Télection de Martin Yy àroccasion durefu» 
que fit ce pape de condamner cei^taipes proposi* 
tions sur le^squelles les Polonais demandaiept sob 
jugement. Gerson y soutient Taffirmative, c'est-à- 
dire la légalité de lappel^ par les mêmes pria-- 
cipes qu'il avait posés dans les écrits précé«- 
dents et dans un grand nombre de discours et 
de sermons sur Tautorité des conciles, où la 
même doctrine se trouve développée. Suivant 
Gerson, dans les matières de foi^ TËglise seule a 
le pouvoir d'obliger, et ce pouvoir n'appartient à 
aucun de ses membres pris séparément^ ni mém9 
à son chef , et Ton peut toujours appeler du ju- 
gement du pape au concile général (^). Le reste 
de ce volume est consacré en grande partie aux- 
matières théologiques, et en particulier à la con*^ 
fession. Dans un écrit sur les Indulgences, ÎL 
montre l'utilité de leur institution ; mais qu'elles» 
ne doivent pas être prodiguées, pour ne pas êtrç^ 
exposées à devenir méprisables (*). On doit surv 
tout éviter d'en faire un objet de vénalité. Enfin ^ 
parmi les traités très-nombreux et très-curieux: 

(•) Gersonii opp., t. II, p. 226. 

(»») Jbid,y t. II. col. 307; propesitio *. 

(c) lUd., p. 5ii. 
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4t (ie volume f nom remarquerons enoore les^ui- 

y^Qtp : D^ l'élude chez les religieux {De studio 

tnonachQrum )$ et Des livres qui doivent être lu§ 

par un moine (*) {De lii)ris legendis a monacho). 

Ciftéorits, sous la forme épistolaire, montrent que 

(jfevMU Dépensait pas devoir bannir des cloîtres la 

culture des lettres, et qu'au contraire , d'après 

80D sentiment, les hommes voués à la vie re}i-^ 

^ieus^ pouvaient recourir aux distractions de la 

littérature, toutefois après avoir accompli les de~ 

^V^oirs de leur état. Il leur indique cependant le 

c^l^oili qu'ils doivent faire, et les livres qui peuvent 

^tre placés, sans danger, entre leurs mains. 

S^resque tous ces opuscules ont de l'importance 

]^aF la gravité des matières qui y sont traitées, et 

X^ar leur rapport avec le mouvement religieux du 

«^çle où vivait Gerson. 

C'est dans le troisième volume qu'on peut étu- Tom«iiL 
^udi^r plus à fond le mysticisme de Gerson, et en ^J*!// 17 il 
:m)ôme temps celui qui compose en grande partie ÎJ5ÏÏS»^^ 
Xasprit du moyen âge ; on y trouve beaucoup 
4'ouvrages sur la théologie mystique, la morale , 
la conduite de la vie spirituelle, et des sermons sur 
lesquels nouç reviendrons également. En général^ 
ces productions, comme toutes celles du chance-r 
lier, Ddéritent d'autant plus d'attention » que le 

(«) Gerson. qjip., t. Il, col. 693 et 7^. 
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pieux docteur n*éciiyait pas pour acquérir une 
Taine renommée , mais cédait presque en toute 
circonstance aux besoins de son âme et à Tin- 
fluence des sentiments que faisaient naiti-e en lui 
les déchirements politiques et religieux qui af- 
fligeaient la France. L'éloignement de sa patrie et 
la vue des ennemis dont il était entouré lui in- 
spirèrent aussi de fréquents retours sur lui-môme^ 
et le conduisirent à comparer sa vie présente avec 
la vie spirituelle dont son cœur lui représentait 
sans cesse Fimagé comme celle du repos. Tels 
furent, sans doute, les motifs qui lui dictèrent l'o- 
puscule De la vie spirituelle de Vâme ('), qui fit 
Fadmiration du cardinal Pierre d'Ailly, alors évè- 
que de Cambray. Il traite des lois humaines dans 
leurs rapports avec les lois divines, et des obli- 
gations qu elles imposent ; il établit la distinction 
des fautes qui viennent des infractions commises 
conire les unes et les autres. Ses Règles de mo^ 
raie {Regulœ morales) sont un recueil de maximes 
pieuses pour la direction de la conduite spirituelle 
du chrétien , tant pour ce qui concerne les fautei^ 
qu'il recommande d'éviter, que pour les grâce» 
qu'il s'agit d'obtenir. On a cependant mis en douter 
s'il en était l'auteur (**). Le court traité De la ma — 
nière (f attirer les petits enfants à J.^C. {De par — 

(•)Gersonii opp., l. III, col. 1. 

(b) Ibid,, col. 77.— Lccuy, Vk de Gerson, t. Il; p. 909. 
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tndis trahendis ad Christum)^ est plein de grâce 
et d'oDction ; on y peut encore aujourd'hui trou- 
ver d'utiles conseils sur les soins moraux à don- 
Mier à Tenfance, et sur les ménagements à garder 
/lorsqu'il s'agit de considérer les influences qu'elle 
^|>eut subir de la part des pei*sonnes qui l'enlou- 
3Pent. Gerson veut que l'on évite, avant tout, de 
jpirononcer devant l'enfant aucune parole, de faire 
aucune action qui puisse altérer Finnocence pri- 
.mitive de sa jeune imagination ; il rappelle les 
jmroles sévères du Sauveur des hommes contre les 
disciples, qui s'opposaient à ce que de petits enfants 
vinssent à lui, et les menaces qu'il fait entendre 
contre ceux qui scandalisent « un de ces petits. » 
Ces exemples, pris dans l'Écriture sainte, sont 
appuyés d'emprunts faits aux sources de la litté- 
rature antique, et forment un ensemble où écla- 
tent tous les sentiments d'élévation et d'amour 
de l'humanité qui caractérisent l'âme de Gerson. 
On pourrait encore profiter aujourd'hui de la lec- 
ture de ce traité, et on doit regretter qu'il ne soit 
pas traduit en finançais (•). On trouve le mysti- 
cisme plus développé, et disposé sous une forme 
en quelque sorte méthodique, dans les traités de 
Théologie mystique et spéculative, qui furent com- ihtofli" 
posés en 1419 et 1425 ; ils sont remarquables par "fl"® **« 

(•) Gerson. opp., t. ni, col. 878. 



réiévation d« la peilâéé et dû style {^). GèMôfi 
(Cherche à la fois à ramener Yivtié à son Créateur 
céleste par l'élan du spititualiôtnê feligîeUl, et â 
réloigner de Telcès d'ènthousiasime qui, chez 
plusieurs mystiques de Son époque, tels què Ed- 
kard,Tauler,Ruysbroeck,avaît dégénéré ctt pîéuiè 
folio* Le tnysticisme de Gersôtt se dômposë âh 
à^uiL parties : la partie spéculative, qui traité dès 
facultés de Fàme dans leurs rapports atéii Tétât 
de spiritualité; la seconde^ appelée pratiqué^ M 
sont indiqués les nioyèns d'arriver à la cUtlteffl'- 
plation. Il commence î)ar Faualysè des fketiltéft 
dé rftme {^). La connaissance de sd-mèmé^ de 
rbdthme intérieur, est pour lui la base de la Véri^ 
table vie spirituelle. L'àttiè, séloU lui^ a été créée 
datis Tétat de pureté dfigitleller^ coniUie un esprit 
semblable à Dieu et à Timagè de la Trinité. Séik 
deux facultés principales Sont la pensée ( vis dB* 
gnitivà) et la volonté combinée aved la sensîbi** 
lire {vis affectiva) (•). La pensée, élevée au plUi 
haut degré de son énergie, est Tintelligenôé put*é 
àlaquelle Dieu accorde d'une manière directe utié 
certaine lumière naturelle j et qui reçoit ainsi, pii^ 
intuition, les vérités fondamentales et nécessai- 
res. A ces facultés , Gerson joint la côusdênée, 

(•) Gerson. opp., t. III, col. 366. 

(b) Theologia mystica specukUiva. — Opp. Gersonii, t. III, col. 366. 

{•) iWd., col. 371. 
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^ii'B appelle syndérèse, sorte d'instinct motûl 
qui nous est communiqué immédiatement par 
Dieu (•). Les différents instincts de Tâme, dont 
une partie est sensuelle, une partie rationnelle 
ou spirituelle, étaient, avant la chute de l'homme, 
dans un équilibre parfait ; c'est cet équilibre qui 
i été rompu par l'introduction du péché dans lô 
Hôonde, et que l'emploi des facultés spirituelles 
'ptui seul ramener à son état primitif. Il distin- 
gue trois degrés dans la pensée : la cogitation, qiil 
se laisse aller vaguement à toutes les impressions 
iàtisées paf les objets sensibles ; la méditation, 
résultat d'un effort volontaire pour chercher là 
iéritê an delà du domaine des sensations ; la 
eùtttentplation, enfin, qui est le degré le plus élevé, 
où l'intelligence dégage le point de rite spîritu^ 
iè totrte image sensible, et jouit, en tertu de la 
grticé divine, de l'intuition libre de la vérité. A 
ees trois états de la pensée correspondent trois 
éttAs du cœur ou de la faculté affective : le désit 
Vàgoe, sans but et sans fruit; la dévotion, qui 
essaye de s'élever à l'amour de la yérîté ; la rft- 
tection , ou l'amour, qui nous rapproche le plus 
de Dieu et qui cherche à s'élancer jusqu'à lui. 
C'est dans cette dilection ou cet amour que con- 
^té la véritable sagesse, but de la théologie myâ- 



(>> MnHM» app<, I. ni.| ooi. 9n, 
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tique ('). La théologie mystique est, aux yeux de 
Gerson, la science de l'amour divin ; aussi la dé- 
signe til quelquefois par le nom de théologie a/*- 
feclive (**)• Dans ce traité, il suit presque entière- 
ment Richard de Saint-Victor et expose les mêmes 
idées ; mais Gerson, tout en prenant l'amour di- 
vin comme base de sa philosophie religieuse, ne 
veut pas que l'activité humaine s'abjsorbe entiè- 
rement en Dieu et fasse place à un état de l'âme 
complètement passif, tel que l'enseignait Ruys- 
broeckdans son livre des Noces spirituelles, et tel 
aussi que l'enseigna le quiétisme au dix-septième 
siècle. Il voulait que la méditation et la prière 
fussent un moyen d'arriver à Dieu, et non un re- 
pos, une extase, une absorption de tout notre être, 
qui nous dispensât de l'action (°). 

Nous avons fait connaître, par l'examen de cette 
partie du tome troisième des œuvres de Gerson, 
ce qu'il y a de plus important chez lui, la partie 
mystique de sa philosophie. On trouvera encore 
dans ce volume plusieurs autres traités ou opus- 
cules du même genre, et ses sermons^ production!^ 
remarquables, qui embrassent toutes sortes de 



(«) Gers, opp., t. III, col. 378, parsi» principalis, Decontemplatione^ 
meditatione et cogitatione,^Compikrez avec Richard de Sainl-Viclor» 
De gratta contemplationiSy opp., éd. de Rouen, 1650, in-folio, p. 147. 

(*>) Tractatus III super Magnificat, Gersonii opp., t. IV, col. 268. 

(^) Conférez Schmid t, Essai sur Gerson, in-S®, 1839, page 78 et svdv - 
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sujets, tous très-divers de formes et d'expressions, 
parce que les uns s'adressaient à des princes, des 
s&ouverains ou des prélats, et un assez grand nom- 
ire à la classe inférieure du peuple. Quelques-uns 
<3e ces sermons ou opuscules sont en français, et 
cî'est le premier exemple que nous en rencontrions 
^ans cette histoire (*). L'expression en est simple, 
~ j[>arfois naïve, et possède un charme particulier. On 
^remarquera surtout parmi ces opuscules une épître 
^e Gerson à ses sœurs, sur les pensées spirituelles 
qui doivent occuper le chrétien chaque jour (^). 

Le quatrième volume comprend les traités exé- 4* volume. 
gétiques^ ou commentaires sur diverses parties de 
l'Écriture sainte, et les mélanges. Nous ne faisons 
^e mentionner cette partie plus exclusivement 
théologique, suivie d'un recueil de discours ou 
harangues prononcées dans diverses occasions 
solennelles, soit devant le roi de France, soit par 
ordre de l'Université; parmi ces discours il en est 
un qui a mérité plus de célébrité que les autres, 
c'est celui qui fut adressé en 1405 au roi Char- 
les VI en présence des principaux corps de l'Etat, 
et qui commence par ces mots : «Vivat Rexf"). » Il 
est rempli de maximes utiles et d'excellents con- 

(*) Nous ne comptons pas quelques fragments de saint Bernard, 
qui sentent tout à fait la barbarie. 
(fc)T. m, col. 806. 
(«) T. IV, col. 583. 

TOME m. 2i 
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scils pour le gouvernement des États, et pour la 
vie privée de ceux que la Providence a placés sur 
le trône. Il avait été précédé de plusieurs autres 
discours qui n'ont pas moins d'intérêt, en parti- 
culier, celui qui fut prononcé pour la paix de l'É- 
glise en 1394, au moment où Ton espérait que 
Boniface et Benoît, les deux papes prétendants, 
allaient mettre fin au schisme par une abdication 
volontaire. On trouve à leur suite des lettres et 
quelques poésies. 
5- Toiume. Le cinquième volume comprend tous leà actes, 
écrits et monuments qui concernent le concile 
de Constance, et l'affaire de Jean Petit, apologiste 
de Fassassinat du duc d'Orléans, commis par or- 
dre du duc de Bourgogne; on y trouve rapporté 
en entier le plaidoyer de ce docteur sophiste. Jean 
Petit y soutient que cet assassinat est non-seu- 
lement licite, mais même louable et digne de ré- 
compense. 
Voici ses propres paroles : 
« Tout sujet ou vassal qui, par convoitise, ba- 
« rat (fraude), sortilège et malengin , machine 
c< contre le salut corporel de son roi et souverain 
c< seigneur, pour lui toUir et distraire sa très-no- 
« ble seigneurie, pèche si grièvement et commet 
« si horrible crime, comme crime de lèse-majesté 
« royale au premier degré, et par conséquent il 
« est digne de double mort. . . Il est licite à chacun 
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« sujets honorable et méritable, occire le tyran, 
« traître ci-dessus nommé, et desloyal à son roi 
« et souverain seigneur, par aguet, cautèle et épie- 
«ment; et si est licite de taire, de dissimuler Is^ 
i(> sienne volonté d'ainsi faire (*). » 

Telle est la maxime qui avait été énoncée pu-^ 
blîquement par Jean Petit, maxime que Gerson 
poursuivit de son éloquence, et qu'il ne tint pas à 
lui de faire condamner solennellement par le con- 
cile de Constance assemblé. On comprendra 
quelle était l'importance qu'il attachait à la r^^^- 
pousger de tous ses moyens, quand on songera aux 
horribles excès qui pouvaiept être la suite d'une 
semblable doctrine. Elle ne fut pourtant point 
condamnée; le duc de Bourgogne avait trouvé un 
défenseur dans la personne d'un évêque d'ÂrraS| 
qui prétendit que cette proposition n'appartenait 
pas aux matières de foi, ce qui la rangeait dans la 
catégorie des opinions probables (**). On admire- 
rait davantage ici les nobles sentiments de Gçr^ 
son, si l'on n'avait à constater une aflUgeante con- 
tradiction dans sa vie et dans ses sentiments au 
sujet de la maxime émise par Jean Petit 3Ur les 
tyrans* Quelques années auparavant, entraîpé par 



(•) Gersonii opp., U Y, col. 9, 10, 15, !'« et 7«vérité8, 
(b) Gerson opp., t. IV, col. 624, Contra adulatores; et Thomassy, 
Vie de Gerson^ ln-18, p. 206.— Conférez Micbelet, Histoire de France^ 
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un excès de patriotisme, il avait énoncé lui-même 
ridée que c< nulle victime n'était plus agréable à 
Dieu qu'un tyran (*). » Gerson avait été conduit à 
cette dangereuse assertion par l'indignation que 
lui causait le spectacle des malheurs produits par 
les dissensions politiques et religieuses ; il en accu- 
sait les oppresseurs de la patrie, et il avait exprimé 
cette pensée dans un temps où il était loin de pré- 
voir l'épouvantable abus qu'on en pouvait faire; 
nouvelle preuve du danger de toutes les opinions 
extrêmes, même en faveur des meilleures causes, 
josementsar Nous avous fait Connaître la plupart des écrits 
les écrits de dc Gcrsou, chacuu en particulier; il nous reste 
^"®°* maintenant à rassembler ces traits épars et à j uger 
la place qu'il doit occuper dans la littérature et dans 
la philosophie. Elle est très-importante dans la 
première, si l'on observe que la langue firamçaise 
naît presque en même temps que lui , et qu'il en 
consacre les premiers essais; il faut avouer pour- 
tant que son style est encore très-obscur et très- 
peu formé. En général, celui-ci, dans les ouvrages 
latins qui forment presque la totalité des œuvres 
de Gerson, est inégal: soigné dans ceux qui 
sont le produit du travail , il est entièrement 
négligé dans les écrits nés de l'improvisation; car 
la langue latine s'employait alors do deux nia- 

(a) Lécuy, Vie de Gersm, t. II, 122, 
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nières, Tune correcte, polie, en usage dans les 
harangues, les discours d'apparat, dans les ou- 
vrages importants ; l'autre, grossière, incorrecte, 
employée dans les discours familiers , dans les 
instructions populaires et dans les controverses 
des écoles; Gerson se servait également de Tune 
et de l'autre, suivant les circonstances qui en mo^ 
tivaient remploi. En général, considéré sous le 
point de vue littéraire, il montre de Tordre, de la 
méthodeet deTérudition ; ses citations sont exactes 
et bien choisies. Il a eu le mérite d'avoir reconnu son senti- 
les inconvénients de la philosophie scolastique et de\ mét^e 
d'avoir travaillé à modifier un enseignement qui Ses'^m^ihodes 
ne pouvait qu'engager les esprits dans une fausse «» générai. 
route. Sans chercher à fonder de système, il est 
original, par lui-même, par la force de son bon 
sens, de sa droite raison et de son amour pour la 
vérité ; aux subtilités de l'école il oppose l'emploi 
de l'autorité, de la foi chrétienne et du sens com- 
mun. Il ne se montre exclusif en rien et ne se 
fait le champion d'aucun système; il recomman- 
dait, au contraire, qu'on travaillât à les conci-r 
lier (') partout où s'en rencontrait la possibilité. 
Dans une lettre remarquable, adressée aux étu- 
diants du collège de Navarre sur la direction de 
leurs études, il leur donne les conseils les plus 

(•) Gersonii opp., t. ï, col, 101. 
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sages sur la route qu'ils doivent suivre et les 
écueils qu'ils doivent éviter. Il leur recommande 
de fuir avec soin les questions oiseuses agitées par 
les sophistes et de s'attacher aux seuls guides du 
philosophe chrétien^ la Bible et les saints Pères^ 
dont il regrette de voir l'étude trop négligée de 
son temps. «Il y a des livres, dit^il à ce sujet, sur 
« lesquels il suffit de jeter un regard rapide pour 
ic ne pas les ignorer entièrement, puis il faut leur 
« dire adieu pour toujours ; il y en a d'autres dont 
« il faut se servir de temps en temps, selon le be- 
« soin ou l'agrément; mais il en est surtout dont 
« nous devons faire nos compagnons assidus, et 
« qu'il faut placer, comme nos fidèles amis^ dans 
a notre for intérieur et dans l'intimité de nos pen- 
« sées de chaque jour ('). » Cette pensée n'est-elle 
pas aussi ingénieuse que vraie, et propre à montrer 
l'excellent esprit du pieux et savant chancelier ? 
Véritable ex- La véritable expression du génie de Gerson 
pressiondagé- j^jj ^|^^^ cherchée dans ce qu'il a de triste et de 

nie de Gerson. ^ 

Ses rapports méditatif, de moral et de chrétien ; c'est ici le liea 

intimes avec 

resprit du Li- de placcr quclqUcs réflexions sur ses droits au livre 

Zon.^ '"* * de Y Imitation. Nous ne nous engagerons pas dans 

la conti'overse historique tant de fois reproduite 

sur ce beau livre, dont on sait que l'auteur a encore 

échappé à toutes les recherches ; mais nous ferons 

(«) Gersonii opp., t. I, p. 107-8.— Faugère, Essai sur Jean Gerson ^ 
p. 65. 
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seulement remarquer combien, au milieu de tou- 
tes les incertitudes, on peut du moins s'attacher à 
certaines probabilités. En effet, celles-ci, consi- 
dérée» comme moyen d'arriver à la vérité, n'ont 
pas une moindre valeur en histoire que dans le 
champ des sciences exactes; or, nulle part on ne 
trouve plus de rapports entre un ouvrage et son 
auteur présumé, qu'entre Gerson et le livre de 
Ylmitation. Si l'on essayait d'assigner un carac- 
tère à l'auteur de cette admirable production , il 
se trouverait que ce caractère serait précisément 
celui de Gerson, d'pn homme naturellement 
pieux et d'une âme élevée , mêlé par des devoirs 
impérieux au mouvement le plus actif de son 
époque, éprouvé par les hommes et leurs pas- 
sons, aimant à rentrer en lui-même, à méditer 
sur Dieu et la nature humaine , ne croyant à la 
science qu'autant qu'elle conduit à la foi, recher- 
chant les humbles et les petits, négligeant la gloire 
^t surtout là sienne propre : or, ne isont-cc pas là les 
traits distinctifs du caractère de Tillustre chance- 
lier, et de pareils traits ne sont-ils pas les plus 
sûrs pour former des conjectures historiques aussi 
rapprochées que possible de la vérité ^ puisqu'il 
feut renoncer à la trouver elle-même au milieu 
de tant d'hypothèses et de contradictions (') ? 

(«) Nous n'avons pas entrepris de nous engager dans <}ette eon-v 
troverse littéraire qui a fait écrire des Toiumes* maî^ void, pour 
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son sentiment Dans la métaphysique proprement dite, Ger- 
enmétapbysi- ^^^ paraît avoir embrassé, quoique d'une ma- 
nière peu significative^ la cause du nominalisme. 
II est plus juste encore de voir en lui un conci- 
liateur entre les deux partis extrêmes; car dans 
plusieurs petits traités sur les conceptions de Vesr- 
prit, sur ré(re, et dans celui sur Yaccord de la 
métaphysique avec la logique (') , il fait remar- 
quer les méprises où peuvent conduire les distinc- 
tions subtiles des docteurs de son temps ; il fait 
voir qu'à force de discuter sur les mots on oublie 
les choses, et qu'on cesse de se comprendre; 
ainsi, tout en se déclarant formellement contre 
le réalisme, il essaye de mettre d'accord les par- 
tisans de cette école avec ses adversaires, en leur 
montrant à tous deux que la philosophie ne con- 



guider nos lecteurs, les principales sources où ils pourront puiser : 
Dupin , Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques , quinzième siècle , 
2« partie, édit. in-12, p. 357 ; Gersonii opp., 1. 1 ; Gersonianaf p. lix, 
Dissertatio de Imitatione Christi ; de Gregory, Mémoire sur le vérita-- 
hle auteur de l'Imitation , 1827 ; Gence , dans son édition de Vlmita^ 
tion de Jésus-Christ, Paris 1826, et dans plusieurs opuscules et dis- 
sertations ; les articles Gersm, Gersen, et A Kempis, de la Biogra- 
phie universelle de Michaud ; Barbier, Dissertation sur soixante tra- 
ductions françaises de l'Imitation de Jésus-Christ, Paris, 1812, in-S»» 
(rare) ; Schmidt, Essai sur Jean Gerson, déjà cité ; éclaircissements; 
Hallam, Histoire de ta littérature de l'Europe jusqu'au dix^huitième 
siècle; Thomassy, Vie de Gerson, in-18, 1843. 

(«) Gersonii opp., t. iV, p. 793, CentHogium de conceptibus; ibid., 
p. 807, CentHogium de causa finali; ibid., p. 816, Demodis signifia 
candi et deconcordia metaphysicœ cum logica. 
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siste pas dans les termes, et que, d'un autre côté? 
sans eux, point de langue, point de science, 
puisque les ternies sont nécessaires pour tout dé- 
finir et tout expliquer ('). La philosophie de 
Gerson est, à proprement parler, tout entière 
dans son mysticisme religieux. Dans la morale, il 
fait preuve d'une véritable connaissance de la 
nature et des passions de l'homme, et ses ser- 
mons renferment de nouveaux exemples de son 
zèle pour l'amélioration des mœurs de son siècle {^) . 
Malheureusement, cette partie même de ses œu- 
vres se ressent encore du goût de l'époque : Tha- 
bîtude des distinctions les plus minutieuses en 
tout genre et de la subtilité scolastique dans l'ap- 
préciation des fautes avait enfanté la science 
connue depuis sous le nom de casuistique, qui 
servit plus souvent à fausser qu'à éclairer les 
consciences, et qui occupa une place malheureu- 
sement trop considérable dans le dix-septième 
siècle. On en trouve chez Gerson de fréquentes 

(•) Schmidt, Essai sur Gerson, p. 96-97. — Gersonii opp., t. IV, 
p. S48. 

(>>) Ces sennons traitent avec beaucoup de crudité des sujets fort 
délicats ; on peut s'en assurer par Texamen de ceux sur les péchés 
capitaux» et des conseils singuliers cpi'il donne sur la manière de les 
éviter ou plutôt de pactiser avec eux. Par exemple, dans le sermon 
sur la luxure, t. HI, p. 932 : « Tertium remedium est effîcere ut pau- 
cissima fiant peccata et interdum multa bona facere. Notate quod sit 
in secreto et extra festa et loca sancta, cum personis sine vinculo. » 
(lUd,, p. 917.) — Nous aurons lieu de retrouver la casuistique, au 
dix-septième siècle, aux prises avec Pascal dans les ProfmckUes, 



En morale. 
Ses sermonf . 
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applications, tant est grand l'empire des habi- 
tudes d'une époque sur les esprits les plus élevés. 
Cependant, au milieu de ces abus, on trouve dans 
ces mêmes sermons de beaux passages sur la vé- 
ritable vertu , et il a plus d'une fois fait entendre 
du haut de la chaire les préceptes les plus bien- 
faisants pour la direction de toutes les classes de 
la société. Parmi ces sermons moraux, outre ceux 
que nous avons cités, nous ferons remarquer 
ceux qui ont pour objet les péchés mortels, tels 
que la luxure, l'avarice (*), deux sermons sur la 
passion, le sermon sur la cène du Seigneur et sur 
l'humiUté {^). S'ils ne se distinguent pas par une 
grande profondeur d'idées, ils contiennent du 
moins des observations justes et frappantes, des 
traits vifs, des mouvements rapides; l'enseigne- 
ment, quoique voilé sous des formes allégoriques, 
n'en est pas moins élevé, et Gerson, persuadé 
lui-même des vérités qu'il faisait entendre , n'a- 
vait point de peine à entraîner les masses, qui 
cèdent toujours à l'accent de la conviction. Nous 
ne parlerons pas de ses poésies, étrangères à notre 
sujet, et qui se ressentent de l'enfance de l'art; 
ses vers sont rudes et sans harmonie ; il en con- 
venait lui-même C'), attribuant ce défaut à la 

(«) Gersonii opp., t. III, p. 910 et 1003. 

(b) im,, p. 1123. 

(c) /6W., t. IV, p. 540. 
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préoccupation où il éfâît toujours des exercices dé 
piété. Tous ces traits épars suffisent à nous don- 
ner une idée des œuvres du pieux et célèbre chan- 
(jfelîef, et on ne sera pas étonné de voir, d'après 
cet eiamen rapide de ses ouvrages et de sa vie, 
que nous le considérions comme un des plus 
grande hommes de la France et un de ceux qui 
rhoùorent le plus; il fut grand par ses épreuves, 
par son caractère, son courage dans tous les actes 
de sa vie, Télévation de ses écrits , la droiture de 
ses principes. N'oublions pas, surtout, que nous 
fectièillons aujourd'hui le fruit de ses travaux 
dîans l'appréciation exacte que les siècles suivants 
Dfkt M faire dés rapports véritables à établir entré 
lès deux puissances ecclésiastique et civile. Il peut, 
à cet égard, être considéré comme le fondateur 
éeÈ principes de l'Eglise gallicane. Il ne manque- 
rait aux écrits de Gerson, pour être populaires , 
<îue de pouyoir être lus dans une autre langue que 
le latin du quatorzième siècle. 

Pamii les disciples de Gerson, il faut compter Nicolas 
Niéôlas de Clémangis ou de Clamanges, célèbre ^^ ^"e? ' 
parsoù zèle pour la réformatîon des mœurs de 
l'Eglise, n naquit vers le milieu du quatorzième 
siècle, au vîltege de Clamanges, dont il prit le nom, 
et fit ses études au collège de Navarre. Il était 
recteur de l'Université en 1393. L'antipape Be- 
noit XIII le choisit pour secrétaire ^ et cette cir^ 
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constance fit penser, peut-être sans motif , que 
Clémangis, qui passait pour le meilleur écrivain 
de son temps, avait dressé la bulle d'excommuni- 
cation contre Charles YI. Il eut tant de peine à se 
justifier de cette accusation, qu'il jugea prudent de 
quitter la France, et choisit Gênes pour le lieu de 
sa retraite. Revenu plus tard dans sa patrie, il ob- 
tint la place de trésorier de l'Église de Langres; 
mais de nouvelles préventions l'obligèrent de se 
condamner une seconde fois à l'exil, et il se retira 
au monastère de Vallombreuse en Toscane ('), où 
il passa plusieurs années. Enfin, le roi lui accorda 
son pardon ; il put rentrer dans le royaume, et 
même il fut nommé, à son retour, chantre et archi- 
diacre de l'Église de Bayeux. On croit que, sur la 
fin de sa vie, il devint proviseur du collège de 
Navarre et qu'il y termina ses jours, peut-être 
vers 1439. 

Ses ouvrages. Clémangis avait beaucoup écrit dans sa retraite, 
et ses ouvrages lui avaient donné, de son temps, 
une très-grande réputation, mais que la postérité 
n'a pas élevée aussi haut que ses contemporains. 
Ses œuvres ont été imprimées à Leyde en 1613, 
in-4**. On y remarque , parmi un assez grand 

Traité de la nombrc dc traités, celui De la corruption de VÉ- 

Corruption de • 

'EgUse. 

(«) Biographie universelle^ à son article. Dupin dit que c'était au 
couvent des chartreux de Valfonds. Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
tiques, quinzième siècle, p. 266. 
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glise {De corrupto Ecclesiœ statu). C'est le plus 
célèbre de tous, et on ne peut douter qu'il n'ait 
fortement ému ses contemporains. Peut-être, si lé 
clergé eût mieux suivi les conseils qui lui étaient 
adressés, la réformation du iseizième siècle n'eût- 
elle point été accomplie , ou ne l'eût-elle été 
que beaucoup plus tard et d'une manière moins 
violente. Il dit, en commençant (•), qu'ayant 
lu ces paroles de la première épître de saint 
Pierre : «Il est temps que le jugement commence 
par la maison de Dieu» , elles avaient fixé son at- 
tention sur les calamités de l'Eglise, et qu'il en avait 
reconnu les causes dans les passions et les dés- 
ordres de ses membres. Suivant lui, les ministres 
de l'Eglise devraient être exempts de toute cupi- 
dité, de toute envie d'acquérir des richesses ; ceux 
qui distribuent les sacrements et les grâces cé- 
lestes devraient se montrer aussi plus purs que 
les autres; chargés de prêcher la paix et l'union 
fraternelle, recommandée par les préceptes de 
l'Evangile, ils devraient en donner les premiers 
exemples. Malheureusement, dit-il, c'est le con- 
traire qui arrive, et leurs vices, leurs négligences 
sans nombre, leur attirent des malheurs causés 
par l'abandon de Dieu qu'ils ont mérité. Il com- 
pare l'opulence de certains ecclésiastiques et leur 

(•) Nicolai de Glémang. opéra, in-4^ 1613. 
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vie mondaine à la simplicité, à la pauvreté qtû 
faisaient l'honneur de la primitive Eglise; il re- 
proche à certains membres du clergé les abus 
nés de la pluralité des bénéfices qui y de la sorte, 
se trouvaient accumulés sur un seul, tandis qae 
d'humbles et dignes prêtres, voués aux e:i^ercicifi 
de la piété , ne possédaient pas même le péee^ 
saire. Il s'élève surtout avec beaucoup de fqrc^ 
contre les dérèglements de quelques mona^tère9 
de religieuses, montrant le danger de semblable! 
excès pour la religion et pour l'Eglise (*). 
Traité sur Clémangis a encore écrit un traité sur VAutih 
eoiogie. rite des conciles généraux, à l'occasion du concile 
de Constance, et un autre surVÉtude de l(\ théo^ 
logicy publié par D. Luc d'Achery, dans le sep- 
tième volume de son Spicilége. Ce dernier est 
adressé à Jean de Piémont, bachelier en théolo- 
gie, qui lui demandait s'il était à propos qu'il 
cherchât à s'élever au grade de docteur eji cette 
science, Clémangis lui répond qu'il fera sans 
doute bien, si son but i^st moins encore d'acqué- 



(•} Il peint avec force Tétat de corruption des monastères de 
femmes ; suivant lui, les couvents étaient de véritables lieux déper- 
dition. « Nam quid, obsecro, aliud sunt hoc tempore puellarum mo- 
nasteria, nisi quaedam, non dico Dei sanctuaria ; sed Venerîs exse- 
cranda prostibula, sed lascivorum et impudicorum juvenum ad libi- 
dines explendas receptacula, ut idem hodie sit puellam velare, quod 
ad publiée scortandum exponere.— Clémangis, De corrupto Ecdesiœ 
statUfCXXiiiyp. 9A* 
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rîr une vaine gloire, que de s'avancer davantage 
dans Fétude de la science chrétienne, la science 
par excellence; il lui fait voir que les guides d'un 
'bon théologien doivent être l'Écriture sainte et 
les saints Pères; qu'il doit éviter, en se livrant à 
la prédication , de travailler à mériter des ap- 
plaudissements; que son but principal doit être 
de toucher les cœurs; il doit encore bien moins 
chercher à obtenir des richesses comme récom- 
pense. Il pense que le théologien doit s'attacher 
ayant tout à instruire, à amener les esprits par sa 
science et par sa parole à l'amour de la vérité , 
plutôt que de professer dans une Université, et 
que ce dernier parti ne doit être embrassé que 
par ceux qui ne peuvent se livrer à la prédi- 
cation de l'Evangile. 

Plusieurs autres traités de Clémangis sont pa- 
iement très-dignes de remarque. Nous citerons 
parmi eux : le traité De» Avantages de la soli-^ 
tudei^) et celui Du Profit à tirer de V adversité (**), 
ouvrages écrits avec élégance et remplis de pen- 
sées de la meilleure morale. Il en est un autre 
assez remarquable , intitulé : Qu'il nest pas per^ 
mis d'établir de nouvelles fêtes ^ dans lequel [il 
manifeste beaucoup de lumières et de boa ^ns ; 
en voici une rapide analyse : 

(•} Clemang. opp., in-i^, p. 121. 
^) iM.^ ^. IM. 
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Traité sur n y a plusieurs sortes d'inconvénients, sniYant 
trétabBr de Clémangis, à établir de nouvelles solennités dans 
n^aci Af- l'Eglise: d'abord, dit-il, c'est qu'on diminue l'es- 
time due aux institutions en les prodiguant sans 
limite ; et qu'en multipliant le nombre des fêtes, 
on ralentit la piété des fidèles en la répandant 
sur des objets trop multipliés; il le prouve eu 
montrant le peu de zèle et de ferveur avec lesquels 
certains chrétiens assistent aux cérémonies de 
leur culte. Plusieurs d'entre eux, oubliant la na- 
ture de leurs devoirs religieux, n'entrent dans 
les temples que pour y voir les autres ou s'y 
montrer eux-mêmes. Les riches s'occupent de 
se livrer à leurs plaisirs au lieu de purifier leur 
âme ; les gens du peuple passent ces jours dans les 
grossiers plaisirs de l'ivresse, qui donnent lieu à 
des discours profanes, à des querelles, à des blas- 
phèmes, à des orgies. Les jeunes gens viennent 
à l'église pour y voir les femmes, mieux parées 
que de coutume; enfin, il se commet plus de 
crimes encore dans ces jours consacrés que dans 
les autres. On punit sévèrement ceux qui auraient 
travaillé à leur vigne ou à leur champ un jour de 
fête , et nullement ceux qui violent la sainteté de 
ces jours par leurs vices; et il cite à ce sujet 
l'autorité de saint Augustin, suivant lequel il est 
moins contraire à la loi de Dieu de labourer la 
terre un jour de fête que de danser. D juge donc 
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nécessaire de réduire les solennités pour les ob- 
server davantage , de supprimer les fêtes super- 
flues; de même que l'Eglise, pour le bien même des 
fidèles, a cru devoir supprimer les veillées dans les 
temples, parce qu'elles avaient donné lieu à de 
graves abus. A l'appui de ces motifs , Glémangi^ 
fait observer que les fêtes sont instituées non pour 
les saints eux.- mêmes, à qui la béatitude in- 
finie rend inutiles les hommages des hommes, 
mais pour Tédificatibn des fidèles qui ont besoin, 
pour leur salut, de suspendre de temps en temps 
les travaux matériels et de les remplacer par la 
prière , en consacrant à Dieu seul leur journée. 
On pourrait, dit-il, faire une objection; c'est que 
si, à la vérité, un grand nombre de fidèles abusent 
des jours de fête pour en*faire un objet de scan- 
dale, d'autres néanmoins y apportent de pieuses 
et saintes dispositions; mais il répond que ceux-là 
peuvent toujours céder librement, en tout temps, 
au penchant où les entraîne leur piété, tandis que 
dans le cas où l'on profane des jours saints, le 
scandale est le même pour tous; que ce qui est 
l'objet des commandements de Dieu est éternel- 
lement sacré et respectable; qu'il n'en est pas de 
même d'une règle de discipline, que les hommes 
peuvent changer ou réformer à leur gré ; enfin, 
que multiplier les jours de repos, c'est inter- 
rompre inutilement les occupations des classes 

Tom ni. 22 
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laborieuses. Tel est le fond de cet excellent dis- 
cours , écrit avec beaucoup d'énergie, plein de 
vivacité, d'une mâle éloquence et d'une logi- 
que entraînante. On peut observer que les opi- 
nions de Cléman^ ont prévalu dans les temps 
modernes ('). 

Clémangis était particulièrement porté vers le 
besoin de réforme, car il écrivit encore un traité 
contre les prélate simoniaques, c'est-à-dire qui 
vendaient les dignités ecclésiastiques, ou faisaient 
payer des sommes d'argent à ceux auxquels ils 
conféraient les onlres, vice très-commun de son 
temps. 11 les reprend avec force, et leur montre 
clairement les maux de toute sorte dans lesquels 
leur conduite intéressée entraînait l'Église (^). 
Lettrei Le rccueil des lettres de Clémangis offi*e de 
l'intérêt; il en contient cent trente-sept, en géné- 
ral écrites avec élégance et pureté. Elles renfer- 
ment beaucoup d'instructions chrétiennes sur la 
morale et la politique, une peinture fidèle des 
vertus et des vices de son époque, des détails pré- 
cieux sur les affaires de l'Église, des observations 
critiques et des remarques de tout genre. Les plup 
importantes pour ce qui regarde les matières ec^ 
clésiastiques sont celles qu'il a écrites sur le grand 
schisme de son temps, parmi lesquelles nous dis- 

(•) Clémangis opéra, De novis celébritatihus non instiUiendis, 
(>>) [M., p. 160. 
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tinguerons la première, adressée au roi de France 
Charles YII, et dans laquelle il exhorte ce prince 
d'une manière très-pressante à travailler à la ré- 
forme de l'Église et auretour deVunîté ; la seconde 
au pape Benoît XIII nouvellement élu, sur le 
même sujet; lacent deuxième, qui traite des qua- 
lités propres aux représentants de FÉglise auprès 
du concile de Constance. Dans cette lettre il loue 
les membres de cette assemblée, déjà réunie de- 
puis deux ans, de leur zèle pour le bien de FÉglise, 
et les exhorte à ne point se séparer avant d'avoir 
rétabli la paix dans toute la chrétienté, ajoutant 
qu'il vaudrait mieux élire un des prétendants que 
de prolonger les troubles en n'en choisissant au- 
cun, et leur manifestant d'avance son éloigne- 
ment pour tout ce qui servirait à prolonger leur 
indécision. On remarquera également un assez 
grand nombre de lettres sur les guerres civiles 
qui désolaient la France ; elles sont empreintes de 
noblesse et d'un véritable patriotisme ; elles ren- 
ferment des maximes sages et chrétiennes sur les 
devoirs des princes et la conduite des États (*). On 
trouvera dans d'autres lettres des détails étendus 
sur les désordres et la corruption du clergé et des 
laïques (*"). Enfin, il traite dans plusieurs d'entre 

(«) Clemang. opp., epist. 59, 63, 67, 68, 69, 89, 90, 97, 98, 101, 
103, 107, 132, 136. 
(b) Epist. 14, 15, 28, 31, 35, 54, 133. 
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elles des questions de morale, telles que la pa- 
tience* dans les maux de la vie, la nécessité de 
préférer la santé de l'âme à celle du corps, la fiiite 
de la vaine gloire, les avantages à tirer pour le 
chrétien des afflictions et même des persécutions, 
la vigilance que doivent exercer les pasteurs spi- 
rituels, l'incertitude et la brièveté de la vie, la né- 
cessité de l'aumône (•). Cet eûsemble de lettres 
complète l'utilité que peuvent oflftir les écrits de 
Clémangis, remarquables surtout pour leur force, 
la droiture des vues, la sagesse des intentions, 
l'attachement aux principes de l'Église, en même 
temps que la sincérité des conseils qu'il lui donne, 
mérites qui font de Clémangis un auteur digne 
encore d'être lu, un disciple en tout digne de 
Gerson f). 

(«) Epist. 9, tl, 60, 62,75, 82, 92. 

{^) Gonf. Dupin, Biblioth. des auteurs ecclésiasLf quiuzième siècle, 
p. 286. 
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CHAPITRE XII. 

RAYMOND DE SEBONDE. — RAMUS. — CHARPENTIER. 

Raymond de Sebonde; sa vie. » Son traité de Théologie naturelle , Iradnii et 
défendu par Montaigne. » Pierre Ramas ou La Ramée; sa vie. » Ses pre- 
mières attaques contre la philosqpbie d'Aristote. — Il publie ses deux pre- 
miers ouvrages contre cette pMkâopbie. » Procès contre Ini ; dispute pu- 
blique qu'il est obligé de soutrav contre Govéa, professeur aristotélicien. 

— Sentence rendue contre lui. — Il obtient une chaire au collège de Prèles. 

— II est rendu à la liberté, et publie une nouvelle édition de ses écrits. — Il 
* est de nouveau persécuté pour ses opinions religieuses. — Sa mort tragique 

lors de la Saint-Barlhélemy. — Son caractère. » Jugement sur la réforme 
philosophique entreprise par Ramus. « Motifs qui l'engagèrent i combattre 
la logique d'Aristote. « Ses Remarques sur Aristote. — Sa Dialectique, « 
Ses Exercices de physique et de métaphysique, » Discours de Ramus sur 
les réformes d introduire dans l'Université, » Ramistes. » Charpentier.— 
Ses ouvrages. — Sa Description de Cunivers.— Son Commentaire sur Ahi- 
noils, — Ses Remarques sur la dialectique de Ramus, 



La scolastique proprement dite a terminé son 
rôle avec Gerson ; nous allons à présent assis- 
ter à sa décadence et à sa chute : comme toutes 
les formes possibles de l'esprit humain, elle a régné 
pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'un autre 
système plus approprié aux besoins des intelli- 
gences soit apparu pour la remplacer. Ramus 
va lui porter des coups sensibles par ses attaques 
contre la philosophie d'Aristote ; mais avant d'ar- 
river à lui , il convient de faire rapidement con- 
naître un autre philosophe* dont la doctrine fut 
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assez distincte des doctrines alors en réputation, 
pour mériter une place dans cette histoire; ce fiit 
Raymond Raymoud de Sebonde. On sait peu de chose de sa 
*^u ° ^ vie; il fut à la fois philosophe , médecin et théolo- 
stvie! gîen; il naquit à Barcelone, dans la quatorzième 
siècle, professait à l'Université de Toulouse vers 
1430, et mourut dans la nqiême ville en 1432. Plu- 
sieurs de ses ouvrages n'olf^as été imjirimes, mais 
nous possédons sa Théologie naturelle qui eut 
assez de célébrité, sans#doute parce qu'elle suivil^ 
une autre route que celle qui avait été tracée jus- 
qu'alors; Montaigne la traduisit, et rend compte, 
dans ses Essais ^ de l'occasion qui donna lieu à cette 
entreprise ('). Ce fut, à ce qu'il raconte, un ami 
de son père, qui, passant par le château de celui- 
ci, y reçut l'hospitalité et y laissa le livre de la 
soD traité de Théologie naturelle , qui y demeura longtemps pu- 
^ureiie^iLû^i Wié. Le père de Montaigne le retrQjuva un jour et 
Montl^ime ^ «ommauda à son fils de le lui traduire en français, 
ce que Montaigne, plein d'affection pour son père 
et de déférence pour ses ordres, s'empressa de 
faire. L'ouvrage ainsi traduit acquit^une assez 
grande popularité et excita l'attention, particulière- 
ment chez les femmes, qui le jugèrent très-sévère- 
ment (^). On fit des critique^^les uns trouvaient 
que Fauteur avait eu tort de penser que l'on pou- 

(•) Montaigne, Essais, liv. II, chap. xii. 
(b) Biographie universelle, arU Seibonde. 
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"v^aît appuyer les vérités de la foi sur les lumières 
de la raison humaine ; d'autres, que les arguments 
étaient trop faibles et ne prouvaient point assez en 
faveur de la cause du christianisme qu'il voulait 
servir (•). jKf st pourquoi Montaigne entreprit dans 
ses Essais de défendre la Théologie naturelle con* 
t;re ses ennemis, et c'est ce qui nous a valu un des 
plus curieux et des meilleurs chapitres de son im- 
mortel ouvrage. Les préventions contre le traité 
de Raymond de Sebonde se sont conservées à tra- 
vers les âges, comme la plupart des opinions adop- 
tées sans examen, et ont été cause qu'on a souvent 
fait le raisonnement suivant : Sebonde devait être 
incrédule, parce qu'il a été traduit par Montaigne, 
et Montaigne doit être incrédule, parce qu'il a tra- 
duit Sebonde. Un écrivain judicieux s'est chargé 
de répondre à la dernière partie de cette asser* 
tion(»»). 

Les raisonneinents par lesquâif Sientaigne ré- 
pond aux objections élevées V/mifte le livre de 
Raymond de Sebonde méritent d'attirer un ins^ 
tant l'attention. Ils forment l'objet de la réfuta- 
tion qui commence le chapitre que nous venons 
d'indiquer dans les Essais* Par exemple, on avait 
dit « qu'il ne fallait point essayer d'appuyer 

(*) Montaigne, Essais, liv. II, chap. xii, et Bayle, Dictionnaire his- 
torique, art. Sebonde, note D. 
(^) Labouderie, le Christianiffne de Montaigne, Paris, 18t9. 
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par des raisons humaines les vérités qui sont Tob* 
jet de la foi » ; à quoi Montaigne répondait «que 
. « si des raisonnements naturels et humains ne 
suffisent pas pour bien démontrer des choses pla- 
cées au-dessus de Fintelligence , ils^peuVent du 
moins servir à coiToborer la foi ; si tout le monde 
était touché des arguments tirés de l'autorité di- 
vine, il y aurait plus de vrais croyants, plus de 
chrétiens conformant leurs actions à leurs croyan- 
ces ; l'homme aurait ainsi pour guide la Divinité 
elle-même; tandis que la plupart des hommes, ou 
adoptent la vérité sans examen et par conséquent 
sans conviction véritable , ou simulent une 
croyance qu'ils n'ont pas réellement. La preuve 
que la foi n'est pas toujours bien vraie et qu'elle a 
besoin d'être soutenue et défendue, c'est qu'elle 
n'existe souvent qu'en apparence ; ainsi, dans les 
guerres de religion, ce n'est point l'intérêt de la re- 
ligion même, mais celui d'un parti, qui fait agir les 
hommes. Si les hommes avaient une véritable foi, 
auraient-ils une si grande frayeur de la mort, qui 
n'est que leur réunion avec Dieu même? Il ne faut 
donc rien négliger pour soutenir par des moyens 
auxiliaires la foi trop souvent chancelante. x> C'est 
ainsi que Montaigne entreprend de répondre à 
cette première objection , et il développe ses idées 
avec une raison, une chaleur et une éloquence que 
relève encore la physionomie pittoresque de son 
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^euxlangage. Â la seconde objection, quift)nsis- 
tait à dire que Sebonde n'apportait à ses assertions 
4]ue des arguments faibles, il répondait que l'on 
est toujours disposé à trouver faibles les ficguments 
opposés au système que Ton s'est formé^. Malgré 
ses mérites et l'apologie de Montaigne, le traité de 
Raymond de Sebonde n'est connu aujourd'hui que 
par un petit nombre d'érudits* Buhle, en louant 
l'art du raisonnement, chez cet auteur, relative- 
ment à l'exposé qu'il a donné dans sa Théologie 
naturelle des différentes preuves de l'existence de 
Dieu, leur trouve néanmoins de la faiblesse et 
beaucoup d'imperfections^(?*). 

Pierre Ramus, ou La Ramée, joua un rôle plus Pierre lumus 
considérable par l'originalité de son talent, de **" sa Yiê? * 
son caractère et les épreuves aventureuses d'une 
vie très-agitée {''). Il naquit dans un village de Pi- 
cardie, l'an 1515; sa famille, originaire du 
paysde Liège, s'était retirée en France après 
les ravages exercés dans sa patrie par le dernier 
duc de Bourgogne; elle fut obligée de s'y créer 
une nouvelle existence par le travail des mains. 

(«) Montaigne, liv. II, chap. xii, Apologie de Raymond de Sebonde^ 
et Bayle, loc. cit. 

(b] Buhie, Histoire de la philosophie moderne^ t. I, p. 735-6. 

(0) Voir, sur la vie de Ramus , Brucker, Histor. critic, philos. , 
t. Vf p. 548. Cet historien est très-complet, et donne une nomencla- 
ture détaillée de tous ceux qui ont écrit sur Ramus. Bayle est aussi 
rempli de renseignements utiles. 
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Le pète de Ramus était laboureur ;lai-mèiDe, 
tourmenté du désir de s'instruire, quitta la mai- 
mn paternelle à Tâge de huit ans. Tint à Paris, 
à deux reprises différentes, sans pouvoir trouver 
moyen fj subsister. Ce ne fut qu'à la troisième 
qu'il put y ^ivre de la générosité d'un de ses on- 
cles qui lui donna des secours. Cette ressouree 
épuisée y il n'en trouva point d'autre que d'entrer 
conmie simple domestique au collège de Navar- 
re ('). Grâce à sa persévérance et à son ardeur 
pour rétude . il sut trouver assez de loisirs pour 
£adre lui-même son éducation : son travail ma- 
nuel achevé, il emplojiût les nuits à s'instruire ; 
il put, de la sorte, acquérir le savoir qui lui man- 
quait et se fit recevoir maître es arts de l'Univer- 
sité, après s'y être préparé par un cours de phi- 
losophie qu'il suivit avec beaucoup d'assiduité 
pendant trois ans et demi. Il était alors d'usage 
que, pour être admis au grade de maître es arts, 
on soutint une thèse publique qui durait un jour 
entier; on a pu en voir un exemple dans la vie 
d'Abailard. qui en soutint une sur les prophéties 
d'Ezêchiel. Le jeune Ramus. qui se sentait appelé 
à d'utiles réformes, prit pour sujet de concours: 
jjpjjjj^ tt que tout ce qu Aristote avait enseigné jusque-là 
ÎS^^ilSS^ était faux et chimérique : qua?cumque ab Âris- 

UJCtf. 

/ Bayte, art. Bamn.^y et Baaosias, (le de R^/nta, p. 1-3. — Cr»- 
fier, H'utcinf de i'Cnicersiiè de Axrif. L V, p. 38S. 
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'ftotele. dicta sint, fâlsa et commentîtia esse. » Il 
répondit avec succès aux objections qui lui furent 
:faites, et conçut dès ce moment le projet d'exa- 
miner à fond et de critiquer la doctrine d'Aristote, 
alors fort en vogue dans les écoles, et de la com- 
l)attre sur tous les points où elle régnait trop ex- 
clusivement et au préjudice du bon sens et de la 
raison; il ne put malheureusement réaliser com- 
3)létement cette intention, et ne s'attacha guère 
qu'à la logique ; il rapporta du moins à ce sujet 
toutejs ses lectures, et même les leçons d'élo- 
quence qu'il donnait à la jeunesse à laquelle il 
avait commencé à enseigner. Les deux premiers 
livres qu'il publia, Tun : Institutiones dialecticcBy n pubue ses 

-,• . -. . , . , deux premiers 

1 autre, Artstoteltcœ ammadversiones , causèrent ouvrages con- 
une grande agitation dans l'Université (•). Apeine ^r''"'" 
fiirent-ils connus, qu'il s'éleva un cri géné- 
ral contre l'auteur parmi les péripatéticiens de 
l'Université de Paris ; il parut plusieurs réfuta- 
tions de sa thèse; un écrivain, nommé Oovea ou 
Goveanus, Portugais de naissance, et grand par- 
tisan d'Aristote, publia un écrit en faveur du cé- 
lèbre philosophe (^). Mais cette apologie n'ayant 

(«) Bayle, art. flawttô, Rem. D. — Crevier, Histoire de l'Université 
de Paris, t. V, p. 389. 

()i) Antoine Govea ou Goveanus était Portugais; envoyé de bonne 
heure à Paris, auprès de son oncle André Goveanus, il fit de bonnes 
éludeS) s'occupa avec succès de littérature classique, de philosophie 
suivant la doctrine d'Aristote, et devint le rival de Eamus, qui était 
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pas para suffisante, on chercha des moyens pfas 
effectifs: Ramus fut accusé d'innoTatioDS dange- 
'raeii cwGr« reuses pour la mc»ale et la refigion, et on ptocfis 
p«te fmàR- crimiDel fut intenté contre lui devant le Pâffle- 
** *^ ^ ment de Paris. On ne saurait trop s'étonner des 
^"^ incroyables erreurs dans lesquefles tombait ceux 
»»- qui veulent essayer de maintenir malgré les fiuts 
le prestige des autorités vieillies : en effet, trais 
siècles auparavant, les ouvrages d'Aristote étaient 
considérés comme dai^ereus. et par cela même 
défendus par un condle (li09% et en lôiS, Toici 
que Ramus, voulant ruiner Fautorité d'Arîstole, 
se trouve interdit à son tour. Tant les hommes 
comprennent peu Tidée de liberté à laqudle 
ils attachent néanmoins un â grand prix! tamt 
ils peuvent difficilement en étendre la jouissance 
à d'autres qu'à eux-mêmes ! Ramus éprouva 
tous les malheurs dont le fanatisme et Tenvie 
assiégèrent dans tous les temps la philosophie, 
aussi longtemps que les hommes ne recher- 
chèrent pas la vérité pour elle-même. Le Par- 

à pea prè? de son ^e. Il s'appliqua paniçalièremeiit à la jurisprn- 
deoce, qu'il enseigna avec dislinction. à Toulouse, à Cabors el dans 
plusieurs antres villes de France. Cujasestimait ses commentaires sur 
le droit romain. Voulant fuir les guerres civiles qui désolaient b 
France, il alla chercher un asile auprès de Philibert, duc de Savoie, 
qui le fit son secrétaire intime. Il mourut à Turin, en 1565.— Bahle, 
Histoire de la phOosophie moderne, t. II, p. 581. — Bracker, t. V, 
p. 553 note;. DeTbou. Histoire unkerseUeymnée 1565.— Gravina, 
Histoire du droit âvU. chap. clixii. 
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lement ayant manifestée dans cette affaire une 
droiture qui menaçait de faire rendre pleine jus- 
'■ice à l'auteur de ces innocentes nouveautés , les 
professeurs obtinrent que la cause serait retirée 
de la juridiction du Parlement et déférée au Con- 
seil du roi, qui ordonna que le procès serait jugé 
<x>Dtradictoii:ement entre Ramus et Govea, assistés 
chacun de deux personnes, avec un cinquième 
docteur nommé par le roi lui-même, et chargé 
d'aider à la décision de la question ("). La dispute 
des deux adversaires fut bizarre à l'excès et ma- 
nifesta des deux côtés une extrême pédanterie ; 
mais alors on s'occupait avec beaucoup d'intérêt 
de ces sortes de discussions , et vers le même 
temps un autre procès s'était élevé en Sorbonne, 
fiur la question de savoir s'il fallait prononcer la 
syllabe qu en faisant sentir la lettre u dans les 
mots tels que quisquis, quanquàm^ ou comme la 
lettre k (kis kis, kan kan), et un ecclésiastique 
avait été privé de son bénéfice pour avoir pro- 
noncé autrement que la Sorbonne ne permettait 
de le faire (**). La discussion entre Ramus et Govea 
occupa deux jours entiers, pendant lesquels tous 

(*) Buhle, Histoire de la philosophie moderne, t. II, p. 581. — 
Bayle , Dictionnaire historique et critique j art. Ramus, rein, D.— 
Brucker, Hist. critic, philosoph,, t. V, p. 55i. Voyez, dans Bayle, 
le texte des lettres-patentes de François I*^, qui ordonnèrent ce cu- 
rieux procès. 

(^) Buhie, loc. cit., la note. 
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les savants de Paris attendaient avec le pins vif 
intérêt Fissue de cette lutte. Ramus prétendait 
que la dialectique dWristote était imparfaite parce 
qu'elle ne renfermait ni définition, ni division. 
Le premier jour, les juges décidèrent en majorité, 
qu'à la vérité la définition est nécessaire dans 
toute discussion régulière , mais que cependant 
la dialectique peut exister sans elle. Le résultat 
de cette journée fut donc défavorable à Ramus; 
mais le lendemain, les juges convinrent que la 
dialectique ne peut exister sans division ; Ramus 
put dès lors affirmer, avec connaissance de cause, 
que la dialectique d'Aristote étaitimparfaite parce 
qu'elle n'était pas divisée. Les juges, embar- 
rassés de cette conclusion , n'osèrent pas pronon- 
cer en sa faveur, déclarèrent la discussion nulle 
et voulurent faire recommencer l'examen. Ramus 
réclama contre cette sentence et en appela au roi: 
le roi rejeta l'appel et ordonna que la sentence 
des juges aurait la valeur d'un jugement en der- 
nier ressort. Les deux commissaires qui assis- 
taient Ramus, se voyant dans l'impossibilité de lui 
porter aucun secours, se retirèrent (') pour ne pas 
demeurer spectateurs inutiles d'une injustice ; le 
champ resta libre aux ennemis de l'accusé , qui 

(«) Bayle, Dictionnaire historique j art. Ramus, rem. D.— Launoy, 
De varia Aristotelis fortund^ p. 57-58, édit. de Paris, 1053. Bublc, 
ioc cit. — Crevier, Histoire de V Université de Paris, t. V, p. 389-394. 
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prononcèrent contre lui, et le roi confirma leur 
sentence. Dès lors les deux ouvrages incriminés, 
les Institutions dialectiques et les Remarques sur 
^ristote furent supprimés en France, et leur au- 
*eur reçut la défense d'enseigner à l'avenir la 
philosophie. La joie que cette décision répandit 
parmi les professeurs de Paris, partisans exclu- 
sifs de la doctrine d'Aristote, est, dit l'historien 
Suhle, (c aussi révoltante pour tout homme ami sentence 



rendue 



« de la justice, que ridicule aux yeux de la saine centre 
a raison. » La sentence fut placardée en latin et 
«n français dans toutes les rues de la capitale et 
dans tous les lieux de l'Europe où il fut possible 
de l'envoyer; on composa sur ce sujet plusieurs 
pièces de théâtre où Ramus fut livré à la risée 
publique au milieu des acclamations de ses enne- 
mis. Ce philosophe se montra supérieur à eux en 
supportant tous ces mauvais traitements avec la 
plus grande patience (1543) ("). 

L'année suivante (1544), la peste éclata dans nobuentuna 
Paris et ravagea cette ville; la plupart des étu- J^g^'J/p^^^^^ 
diants se retirèrent. On ne crut pouvoir mieux 
faire pour les rappeler, dès que le fléau eut cessé 
ses ravages, que de donner à Ramus, dont le mé- 
rite était au fond parfaitement apprécié, une 
chaire d'éloquence au collège de Prèles, malgré la 

(A) Bayle, (bid,,, rem. £. — Buhle, p. 583. 
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défense du roi qui lui interdisait l'enseigne- 
ment (•). La Sorbonne s'y opposa d'abord ; mais 
le roi donna son consentement. Bientôt la mort 
de François I" et l'avènement de Henri II à la 
couronne en 1547 changèrent la face des choses 
et donnèrent à Ramus plus de tranquillité. Ses 
protecteurs 7 Charles, duc de Bourbon et le car- 
dinatde Lorraine, qui jouissaient d'un grand cré- 
dit auprès du nouveau monarque Henri II, par- 
vinrent à faire lever l'interdit qui pesait sur «a 
Il est rendu parolc et sur sa plume, et Ramus , rendu à la li-* 
et powte une bcrté, publia une nouvelle édition, entièrement 
nouTeUe édi- yg^j^^j^^^ ^ g^g ^ écrits (1547). En 1551, il 

tion de ses ' ^ ^ ' ^ 

deux écrits, obtint la place de professeur royal de philosophie 
et d'éloquence. Dans cette nouvelle situation , où 
il se croyait fort de l'appui de l'autorité, il conti- 
nua à se livrer sans ménagements à son goût pour 
des innovations utiles, mais qu'il voulut trop hâter, 
n voulut porter la réforme non-seulement dans 
l'étude de la philosophie, sous le rapport de la 
doctrine d'Aristote qu'elle suivait opiniâtrement, 



(«) Le collège de Prêles fut fondé en 1314, par Gui de Laon, cha- 
noine de réglise de cette ville, et Raoul de Prêles, clerc du roi. Ils 
se réunirent pour fonder un collège et des bourses en faveur des 
étudiants de leurs diocèses respectifs, Laon et Soissons; Prèles est 
un bourg du Soissonais. La fondation de ce double collège fut ap- 
puyée de Tautcrité royaUî, par un diplôme de Philippe le Bel. — Dn 
Boullay, Histoire de l'Université de Paris, t. IV, p. 167-169. — Grevier, 
Histoire de l'Université de Paris, t. II, p. 238 et 475. 
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mais encore dans toutes les parties de renseigne- 
ment universitaire : ce fut pour y parvenir qu'il 
travaillait un cours encyclopédique de philo- 
sophie et de mathématiques, auquel se rattachent 
les ouvrages qu'il publia par la suite et qui sont 
en grand nombre ("). En général, les corps par- 
donnent peu les tentatives faites pour dévoiler 
leurs défauts quand mêSie elles auraient pour but 
de les rendre bons, de mauvais qu'ils étaient. 
Ramus l'éprouva encore une fois ; la haine de ses 
ennemis se déchaîna contre lui ; elle s'augmenta 
de tout le fanatisme religieux quand il eut em- 
brassé le parti des huguenots. Ramus paraît avoir 
professé secrètement la religion protestante, mais 
sans avoir osé manifester publiquement ses vrais 
sentiments. A cette époque, moins attentif à s'ob- 
uiprver, il eut l'imprudence de dire que la théolo- 
gie devait se réduire à l'enseignement des vérités 
de l'Evaiigile, et de faire enlever les images sa- 
crées du collège de Prèles où il enseignait C"). La iiestdenoa- 
persecution ayant pris alors contre lui un carac- té pour ^ ses 
tère de plus en plus grave , il quitta Paris à la hâte, "^^^ """ 
se retira à Fontainebleau où le roi Henri II lui 
avait lui-même ofifert une retraite. Ramus y de- 
meura pendant quelque temps, profitant delà 

f>} Voy. Biographie universelle^ à son article, 
(k) Banosius, Vie de Ramus, p. 19-20.— Brucker, t. IIl, p. 559, 
note. — Grevier, t. VI, p^ 1-30. 

TOME III. 9S 



354 HISTOIRE DBS RÉVOLUTIONS 

bibliothèque royale \h}uv y reprendre ses étu- 
des et s'y livrer pailiculièrement à celle de la 
géométrie et de Tastronomie. Mais son'-asiTe^fut 
bientôt découvert, et, malgré la protection royale, * 
il se vit obligé de Tuir et d'en>er successivement 
dans différentes villes de France. Pendant ce 
temps, ses persécuteurs pillaient et détruisaient 
la bibliothèque qu'il a^t formée au collège 
de Prèles, et livraient son nom et sa mémoire à 
l'infamie. H ne rentra dans sa place à Paris 
qu'en 1563, lorsqu'une paix temporaire eut été 
conclue entre Charles IX et les protestants, et 
se livra plus exclusivement alors à l'étude des 
mathématiques. En 1567, la guerre civile ayant 
éclaté de nouveau, il fut encore obligé de quitter 
Paris, alla rejoindre les huguenots et servit dans 
leur armée à la bataille de Saint-Denis. Lors- 
que la paix fut conclue au bout de quelques 
mois, il fut une seconde fois réintégï^'^dans sa 
chaire; mais comme on était menacé d'une 
troisième guerre civile et que les huguenots 
étaient inquiétés de toutes parts, Ramus ob-« 
tint une permission du roi pour voyager en 
Allemagne. 11 fut partout l'eçu avec de grands 
lionneurs. Son désir était, à ce qu'il parait, d'ob- 
tenir une chaire dans quelque Université protes- 
tante; mais il ne put y réussir, et à Genève, ôix 
il sollicita l'intervention de Théodore de Bèze, on 
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lui répondit qu'il était défendu expre?9éiQ^|^t|wx .^ 

Geittyois^^^r leurs constitutions^ de s^oartèr'en 
quoi que ce fût Ode la doctrine d'Aristote (*').ll 
fut reçu aiec distinction à Baie, ài^|rich et dans 
les diverses yil|es d'Allemagne qu'il visita pen- 
dant Tannée 1568; mais les savants alleiQands y 
particulièrement ceux de l'école de Mé}ancIiton 
étaient tout ;«ttfant qu'en France partis^ ex- 
clusifs d'Arist^e, et la réformation, sous ce rap- i 
port, n'avait f)as âuuené une plus grande liberté 
de pensée. Raonus n'obtint pour résultat que de^ 
dii^isionsparm'î les philosophes allemands qui se 
déclarèrent les uns pour, lesL^iutres contre lui* 
N'ayant pu atteindre gon but, et la troisième 
guerre civile étant terminée, il revint une der- 
nièjTi^ fob à Paris (1571). Mais la pli^. afiR[;euse 
catastrophe devait mettre fin a^x continuelles, vi- samwiira- 

^ • glquelondela 

ciâsitudës de sa vie : l'année suivant^ (1572) . ^int-B«rti^ie- 
éclata l'affreux massacre delà Saint^Bjuthélemy:?^* 
Ram us s'était caché pendant cette nuit horrible'f 
mais la haine d'un ennemi particulier le pouiv ' ' ' 
suivait ; c'était Jacques Charpentier, professeur^ 
l'Université de Paris, qui avait voulu posséder 
autrefois une chaire de mathématiques , et que 

(•) Ne tantillum quidem deflectei^. !.. 

f (^) Buhle, Histoire de la philosophie moderne^ t, II, deuxième par- 
tie, p. &85.— Le^fra^ de Théodore de BèM, lettres 34 et 36, dans 
Brucker, t. V, p. 560, et Bayle, DicUomuiinf lem. N.* 1 
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Ri^jcA' enrayait faît ^t^rter à cause de son inca- 
pacité. Des assassins apostés par Charpentier dé- 
couvrirent Ramus^ l'arrachèrent de sa retraite, le 
couvrirent de blessures, et finirent par le précipiter 
vivant encore par une fenêtre. Son corps , par un 
acte du plus odieux fanatisme , fut traîné sanglant 
par les élèves de son ennemi et précipité ensuite 
soneanctëre. daus la Seine C). Ramus était i^n^homme digâe 
d'estime sous tous les rapports moraux : d'un ca- 
ractère noUe et élevé , il fut modeste dans led 
succès pendant le petit nombre d'années pro- 
spères dont il jouit, ferme dans la disgrâce, cou- 
rageux, même fier dans le malheur. Doué d'un 
savoir étendu, de connaissances supérieures à 
celles de son temps, il les employa à répandre 
l'instruction et à perfectionner les études. D sou- 
tint avec calme et dignité les attaques de ses en- 
nemis, et les rendit également impuissantes, soit 
qu'elles eussent le ridicule ou l'odieux pour objet, 
n se montra toujours désintéressé dans sa carri«rp 
littéraire , méprisant le luxe , vivant avec simpfi- 
cité, aidant même de ses épargnes les pauvres 
étudiants qui pouvaient avoir besoin de ses se- 
cours (**). Sincèrement religieux, il chercha tou- 
jours la religion exclusivement dans les maxi- 

(•) Bahle, t. II, p.585.— ftrucker, t. V, p. 562.-Bayle, à sbn 
article. ^ 
(b) Bnidcer, t. V, p. S6S. 
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mes et la morale évangéliques, et se fit admirer par 
ia conformité de sa vie pratique avec de si nobles 
convictionsv Jl vivait modcHtement, se contentant 
à son repas ffna peu de viande bouillie; il fut vingt 
ans sabs ÏR)ire de vin, et ne commença à en faire 
usage que sur l'ordre des. médecins : il couchait 
sur fa paille , étudiait toute la journée, et vivait 
dans la retrait^. J| ne'se maria point, et néan- 
moins ses mcBurs furent d'une chasteté exem- 
plaire. Il était doué d'une véritable éloquence , et 
ses contemporains le considéraient commôu un 
excellent orateur ('). A a6té;de ces belles qualités 
il avait des défauts: il poussa le courage jusqu'à 
l'imprudence, la noblesse jusqu'à la fierté , ledé^ 
dain de ses ennemis jusqu'à l'orgueil, le senti- 
ment religieux jusqu'à un idéal impossible à réa- 
liser. A force de vouloir amener partout de» 
réformes, il fit inutilement des mécontents sans 
toujours corriger les abus ; il voulut en introduire 
aussi dans la religion réformée, ce qui augmenta 
le non^re de ses ennemis. Il eut le tort de ne pas 
assez faire aimer ses vertus (*). 

Les mêmes défauts que Ramus mCfntra danssà c^netiredeia 
vie privée, il les manifesta égalen^ent . dans seS "^^^^.^J" 
ti'avaux sur la philosophie et les sciences; En vou- entreprise 

*^ : 't', par Ramus. 

*• '* ■ ■.- 

(«) Bayle, à son article, rem. I. 

(*) Voy. sar Bayle, art. cité, Rem. I, K, L, M. — Banosius, Vie de 
' RamuSf p. 18-15. 
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lant secouer le joug de Tautorîté d'Aristote, il eut 
le tort de le traiter partout comme un ennemi, 
comme l'auteur de tons les méfaits et de tous les 
abus qui avaient pu s^ntroduire dans* la science. 
Rjunus était de ces hommes qui, avec ^e l^Bprit, 
ne voient jamais qu'un c6té des choses, '$t I aper- 
çoivent toujours dQ même-* Aussi, quelle diflFé- 
rence avec Descartes, et comme eelui-ci, en s'é- 
loignant de la routine du m^en âge, s'élève d'un 
coup d'œil bien plus sûr à la fois et bien plus mé* 
tho^que, ne marchant qu'à la clarté du raison- 
nement le plus naturdf et le plus suivi! On 
va voir, par l'examen des ^dUvrages de Ràmus, 
quelle est la dififérence enti*e un homme distin- 
gué, doué d'excellentes intentions, et un réfor- 
mateur de la science, créateur, tout à la fois, et 
conservateur prudent des vérités acquises. Ra- 
mus, en s'attachant principalement à réformer 
la philosophie, ne s'éleva pas plus haut que son 
siècle, tout en croyant avoir produit un change* 
ment utile par cela seul qu'il altérait les formes 
de la dialectique. Ce n'était point assez; caria 
philosophie ne consiste pas tout entière dans la 
dialectique ; et, en supposant que la logique d'A- 
ristote ne fût pas bonne, lui en substituer une nou- 
velle, c'était seulement remplacer une méthode 
d'enseignement par une autre, applicable à une 
partie spéciale. On peut voir, du reste, avec in- 
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térêt, et par ses propres parol% comftient il était 
arrivé à vouloir suivre une rotite toute différente 
de celle qu'on avait tracée jusqu'alors, à mépriser, . 
ifnàB à combattre^istote et le péripatétisme tout 
entier. Il en fiait lui-même le récit au quatrième 
livre de ses Remarques sur Aristote ; nous en re- 
produisons le sens en l'abrégeant. ^ 

Ayant, dit-il, déjà consacré près de quatre an- Motifs qui 
nées à l'étude, et arrivant à une époqœ où il de- c^hltfrT u 
vait faire usage des notions qu*l avait acquises, il JoJ*?"^^^"*' 
àl^demanda quelle connaissance utile à la con- 
duite pratique de la vie il avait retirée de la dia- 
lectique péripatéticienne, après y avoir consacré . ... 
un aussi long temps. Il ne put se dissimuler que 
^tte étude nd l'avait instruit ni daiîk l'histoire, 
ni dans la poésie, ni dans l'éloquence, ni dans au- 
Mine autre science quelconque. En vain cher- > 
cha-t-il r^asiôn d'en faire une application 
utile quandïï s'adonna à la rhétorique et à la lee- 
turc des auteurs classiques. Il trdwa non-seule^ 
ment que la JRftcforiguc d' Aristote, mais que les 
traités* de Cicéron et de Quintîlien l'embarras- 
saient par la multiplidïtf "des règles, plutôt encore 
«l'ilfi ne contribuaient à former son jugemeijj^t 
n. goût littéraire. D'abord il ne s'avoua pas q^ 
cette instructtpn, lui mandât, et il es{)èra la 
trouver dans les commentateurs du^hilosophe 
de Stagyre; mais ce Ait inutileipent qijjil lut un 



^ •■■■ ^^ 
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grand nombre d'eatre eux : Rodolphe Âgricola lui 
rendit seul quelques ser\ices (*). Enfin il lut par 
hasard le livre de Galien, intitulé : De decretk 
Hippocratis et Platonis. A son grand étonnement^. 
il découvrit dans cet ouvrage plusieurs excellents 
principes d'Hippôcrate et de Galien sur la dialec- 
tiquCj^ et ce qui le frappa surtout, c'est que Galien 
accordait le titre de dialecticien par excBllence, 
non pas àiAristote, comme c'est l'usage commu- 
nément, mais à Haton. Cette découverte le conr 
duisit à étudier les Dialogues de Platon, où il paÎF- 
vint à apprendre ce qu'il brûlait depuis longtemps 
de savoir, c'est-à-dire en quoi consiste la véri- 
table dialectique; il y rencontra non-seulement 
les règles lêB plus sûres de l'art de penser, mâk 
encore la manière d'en fiaire l'applicatioDi ap- 
puyée d'excellents exemples. Dès lors il s'attacha ; 
à la méthode socratique dont lesDialgaties de Pla- 
ton sont l'expression , et qui ense^ne à ne pas 
adopter aveuglément les préjugés et 4es opinions 
des autres ; à fie pas se laisser entrafoer sans exa- 
men par l'autoritéyjmais à juger par soi-même et 

JHHi Rodolphe Agricola naquit près de âvontaigue, en 1443, fut péjjfc 
tàbeor de philosophie à Heidelberg, et mourot en 1485. Il compte pArV 
les restaurateurs des scienoM et des lettres en Europe ; il combattit 
vivcmenti^ s^Iastique et contribjia à It décrier. Il avait étudié en 
France et en oSilie. Parmi fles écrits réunis à Gdiogne, en 1539, on 
distingue un Eloge de to philosophie et trois livrfli«ur ISLdiàlectiqiie. 
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à ne jamais rien décider par rapport à un objet, 
sans ravoir examiné sous tous ses points de vue. 
« Je commençai dès lors, dit-il, à faire les ré- 
a flexions suivantes : Qui m'empêche à présent de 
« suivre la méthode sbeg^ique, et, abandonnant 
« l'autorité d'Aristote, de'chercher si sa doctrine 
« en dialectique est bien celle que nous devons 
«suivre? Peut-être l'autorité de ce philosophe 
a nous a-t-elle trompés, et qu'y aurait-il alors d'é- 
« tonnant que je n'aie retiré aucun fruit de la lec- 
«ture de ses livres? Pardonnez-moi, vous tous 
• partisans d'Àiriistote, si je vous avoue sincère- 
« ment de quelle joie je me suis trouvé trans- 
jf porté lorsque j'ai fait cette heureuse décou- 
\ verte (*) ! * Telle est la manière simple et naïve 
dont cet homme remarquable raconte la marche 
ique suivâ^n esprit; un siècle plus tard, nous 
verrons que Descartes suivit absolument la même, 
avec bien plus de génie et de meilleurs résultats 
encore. 

Dans ses Remarques sur Àristote, Ramus s'ap- se« remarques 
puyait de la définition platonicienne de la logique, ^^^^^ve^. 
pour blâmer celle d'Aristote. Platon disait que la ««««w ortsto- 
logique était l'art d'examiner convenablement les 
objets et d'en traiter avec art ; Ramus appliquait 

(•) Bami animadversiones aristotelicœ, lib. IV, p. 136, édition 1548. 
— Brucker, Hist. critic, phUos.f U V, p. 566.— Buhle, Histoire de la 
phUosopkie moderne, t. II, p. 587. 

,^. $ 
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cette définition aux différentes parties de la logi- 
que d'Aristote; il condamnait celle-ci, parce 
qu'elle renfermait, suivant luji, une foule de règles 
inutiles, réunies sans ordre et sanfr méthode, ne 
produisant que la con£|^on dans l'esprit; il pré- 
tendait què^teaucoiq) de règles nécessaires n'y 
étaient point indiquées, et que la roéthode re- 
commandée par Âristote n'avait d'autre usage 
que de fournir aux sophistes et aux scolastiques 
les aliments de leurs disputes. C'est de la sorte , 
disait-il, qu'Âristote a fait mécoiMMHi'e le. vérita- 
ble but de la science et de la logl|tae en particu- 
lier. Pour appuyer ces assertions, Ramus avan- 
çait que, d'après l'histoire la plus véritable degk 
ouvrages du Stagyrite, le nombre des traités de ce 
philosophe, reconnus pour authentiques, est fort 
peu considérable, et que la plupart 4|ÉkBux qm 
existent aujoui^^ui sqm son nom^omou entiè- 
rement apocryphes, ou en partie interpolés et 
falsifiés; ainsi, dep]^ de cent livres d'Aristote 
sur la dialectique, qui t formaient autrefois S(m 
Traité comldet, il n'en reste pliis aujourd'hui que 
seize, en supposant que ceux-ci soient tous réel- 
lement sortis de sa plume. Ramus avouait bien 
qu'Aristote avait développé et perfectionné la lo- 
gique en créant le syllogisme simple^ mais il affir- 
mait aussi que ses successeurs avaient altéré soïf 
ouvrage, en imaginant ce qu'ils avaieiit nommé 
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le (S^IIogis^e composé (*). Sous certains rapports, 
les critiques de Ramus contre la logique péripa- 
téticienne n'étaient f)as dénuées de fondement; 
car, outre les défauts de Tauteur lui-même et ses 
obscuritée, qui nous embarrassent encore au- 
jourd'hui, ses successeurs Tavaient rendu plus 
difficile à entendre par leurs commentaires et Ta- 
bus qu'ils afuienl-fait eux-mêmes de sa méthode. 
Ibict Ramus dépassa le big^en voulant condam- 
ner Arislote tout entier, et ses critiques contre 
l'authenticité des écrits du Stagyrite n'ont pas 
toutes un meilleur fondement ; elles ont été dé- 
passées depuis et rendues beaucoup plus précises 

' parPatrizziQ. 

Quand il s'est agi d'indiquer lui-même la route Dialectique 

^ à suivre, Ramus n'a point été à la hauteur de ses 
plans 4e réforme, et sa dialectique est aussi com- 
pliquée que celle d'Aristote, avec le génie méta- 

{•) Rami animadversiones, lib. I, p. 3-4. « Dialectici Arislotelis 
c l^ri plures quam centum fuerunt ; quorum (si tamen sint Aristo- 
«JWb) seidecim ieguntur : in quftiis Aristoteles banc artem mille 
a tènebm involvit, et in eorum quibusdam dialecticaeartis usum ad 
• .sèboMlcas altercationes transtulit, quemadmodum suo loco in 
A^opfdsdicetur. Quod malum, reperds tamen et notatis conjuno 
« torum syllogisnorum modis» vebementer peripatetici et stoici 
a auxerunt, ut incredibile dicta sit quam ingenlia quamqu^nfinita 
« bac de re volumina aedita {sic) sint. r^ Conf. Brucker, Histor, 
eriifff^ t. V, p. 570.— Buhle, loc. cit., p. 591. 

(*>) Patrizzi, philosophe platonicien, né en 1529, mort en 1597, en- ' 
8Qi|pa à Fcrrare, Padouc et Rome. Il écrivit, coQtre Aristote et ses 
pMtisans, ees Discustiotm peripatetkœ, Bàle, 15^, in-folio. 
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* 

physique de moins ; elle est remplie ^e teqgies 
techniques 7 de distinctions et de nomenclatures 
qui en rendraient la lecture très-difficile et Tana- 
lyse presque sans profit; cekai n» voudrait s'en 
rendre compte sans recouffir à roriginal, en trou- 
vera un abrégé exact dans un ouvrage publié 
en 1839, par M. Bûchez (*). Il y manifeste l'excel- 
lente intention de rendre l'usage natytel de l'esprit 
plus facile, et de posejdes règles nécessairej^fHïtifr 
bien commenter les orateurs, les poètes, et porter 
un jugement sain sur tous les objets relatifs à la 
philosophie et aux sciences. Il réunissait ensemble 
les principes de la logique avec ceux de la rhéto- 
rique ; divisait sa dialectique en deux parties, l' une 
qui traitait des idées (De inwntigfie argumenr 
torum), l'autre des jugements {De^disppeitione 
ou De judicio); à l'égard des jugements, il les 
distinguait en propositions et en raisonnements; 
ces derniers comprenaient les syllogismes. Mais 
tout cet ensemble est exposé d'une manière aride 
Exercices de 6t pcu littéraire. Dans ses Exercices dephy^fUe 
mlu^h^^l^e.^^ ^^ ^éthaphysique, il manifeste encore^.be^u- 
ischoiœphy- coup plus d'csprit dc parti, et l'on aperçoit daÉS 

sicœ et meta- , i i •■ ^ i / • 

physicœ.) ces dcux ouvragcs plus de colère contre les peri- 
patéâciensquede siaine critique. Sa principale in- 
tention, dans le premier, est de faire voir qj^ la 

(*) Essai (^un traité de philosophie du point de vue du cathoUcisme 
et du progrès f 3 vol. in-S», Paris, 1837. Voy. Appendice dn tome &. 
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physique d'Aristote ne se compose que d'un tissu 
de rêveries; qu'elle nes'accorde ni avec la religion, 
ni avec les principes logiques établis par le philo- 
sophe lui-même, ni avec les données de Fex- 
périence acquise dans les sciences. Suivant Ra- 
mus, quand on contemple le ciel et la terre avec 
le désir d'en admirer les merveilles, et qu'09 exa- 
mine ensuite les ouvrages d'Aristote sur la phy- 
sique, on n'y trouve l'explication d'aucun phéno- 
mène naturel; au contraire, dit-il, on n'y rencontre 
que des sophismes sur le temps et l'espace, des 
notions confuses et chimériques. Ramus ne peut 
concevoir comment la chrétienté souffre les péri- 
patéticiens qui défendent les assertions de leur 
maître sur la physique, qui tournent Moïse en ri- 
dicule, le qualifient d'imposteur égyptien et ac- 
cusent les chrétiens eux-mêmes d'ignorance et de 
fanatisme. Cependant il a la présomption d'as- 
surer qu'il ne se servira pas d'armes semblables 
pour attaquer Aristote, mais qu'il emploiera des 
aliments empruntés à la logique, aux mathé- 
niatiques, à la physique. Cette critique suit d'ail- 
leurs pas à pas le texte du philosophe grec et se 
trouve intimement liée avec l'ouvrage , auquel 
eUësert de commentaire. Ce que l'auteur reproche 
levplus souvent à Aristote, ce sont des fautes 
contre la logique, et dans beaucoup d'endroits 
le reprend comme on pourrait le faire d'un 
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écolier. Les Exercices de métaphysique s^nt con- 
çus dans le même esprit et écrits avec la même 
ignorance du sujet. Alavérité^ la confusion qui 
se fait remarquer dsLnsIsi Métaphysique d^Àristote, 
telle qu'elle est parvenue jusqu'à nous^ la rend 
susceptible de plus de critiquesquelaPAt/^ue, qui 
nous ^"Ifendu de réels services ; Ramus n*avait 
besoin que de signaler cette confusion pour pré- 
senter la Métaphysique sous un jfl||frdéfavopable 
et assurer le succès de ses attaques; mais il ne 
sut pas se servir des moyens qui lui étaient offerts. 
Au lieu de montrer les défauts inhérents au 
traité qu'il voulait déprécier, il entreprendjjë dé- 
montrer que deux livres seuls de la Métaphysique 
s'attachent aux principes fondamen)|px de la 
science, et que tous les autres traitent des prin- 
cipes de la logique; il lui suffisait ainsi d'avoir 
prouvé qu'un ouvrage d'Artstote avait rapport à 
la logique, pour s'imaginèt en avoir par suite ma- 
nifesté le défaut de valeur, parce que, dans ses 
écrits antérieurs, il prétendait avoir mis en évi- 
dence l'imperfection et l'inutilité totale de la Lo- 
gique d'Âristote. Si on lui objectait que le 
défaut de méthode et d'enchaînement de la Sfé- 
taphysiqiie provenait des fautes ^-de ceux qui 
avaient entrepris de rédiger et de coordonoiT 
les écrits de son auteur, il faisait alors retomber 
sa critique sur les péripatéticiens modernes, et leur 
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imputait le tort de diviniser un ouvrage qu'ils re- 
jConiiÉsflaient pour apocryphe, et de se récrier 
contre toute tentative d'innovation tendant à amé- 
liorer une méthode remplie d'erreurs (*). 

Ramus était trop ami des réformes pour ne pas Discours à 

Mnu9 suf U 

en introduire dans la direction des études de ré formes dir, 
l'Université. U y avait en efifet d'utiles change- "^e^jrftT 
menis à proposer: c'est oé^u'il fit dans un dis- (is^^j 
cours adressé au roi Charles IX et publié en 1 562. 
Ses vues se portèrent d'abord sur les prix excessifs 
que coûtaient aux étudiants les grades académi- 
ques; ils étaient tels, en effet, que leurs res- 
sources s'en trouvaient souvent épuisées; pour 
donner une ôdée de cet abus, nws dirons qu'il 
en coûtait mille livres pour parvenir au degré 
de docteur en théologie, sans parler de plusieurs 
autres droits qu'il fallait encore payer C^j.Le vœu 
de Ramus était que ces exactions fussent sup- 
priméM^ et que les appointements des profes- 
seurs fussent pris sur les rentes dont jouissait 
une grande partie du clergé. Une grande irrégu- 
larité régnait aussi dans l'enseignement propre- 
ment dit; il n'y avait de professeurs en titre que 
dans les collèges. Ramus distinguale haut ensei- 
gnement ou les leçons publiques, de celles plus 
élémentaires des collèges. Il voulut qu'on créât 

(«) Buhle, Histoire de la philosophie moderne, t. II, p. 598. 
C») Grevier, HisUÀn de VUniverMiéde Paris, U VI, p. 90-94. 



.368 HISTOIRE DES RÉVOLUtlONS * 

des professeurs ordinaires, pris parmi Ils ddc** 
teyrs, spécialement chargés de l'enseigû^njrol et.^ 
astreints à en remplir les fonctions, au lieu de 
le laisser à de jeunes bacheliers à peine sortis 
des études, et qui se servaient de ce moyen pour 
obtenir .leurs degrés supérieurs. Dans les études 
de droit, il fit adopter celle du droit civil; dans 
la philosophie , la médeUne et k théologie, il sup- 
prima tout ce qui ressemblait à l'argumentation 
et à la dispute, thèses, examens, disctisi^ons publi- 
ques. En matière de philosophie, son discours j^i^ 
prime beaucoup d'embarras, et on en conçoit 
facilement la cause : il ne pouvait proposer pour 
guide Aristote, tju'il avait toujours décrié, ni Fex- 
clure, parcie qu'il aurait contrevenu à un arrêt 
émané de l'autorité royale. Il en parle donc fort 
peu et d'une manière ambiguë. Une partie des 
réformes proposées par Ramus fut adoptée et 
amena des résultats utiles dauBrenseign^EpentC). 
Ramus méritera donc toujours une place émi- 
nente dans l'histoii'e de la philosophie. Si ses mé- 
thodes sont imparfaites, l'histoire lui saura gré* 
de ses excellentes intentions. D combattit toute 
sa vie pour M liberté de la pensée, pour l'amé- 
Horation des esprits de son temps. Il peut compter 
pour un des bienfaiteurs de la science, qui ont ou- 

(«) Crevier, Histoirfi de VUniversit^, t. VI, p. 94-96. 
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yert le chemin à ses progrès dans les temps mo- 
dernes. 

Ce qui prouve l'importance de ses travaux et Ramuiei. 
de ses efforts, c'est qu'il eut des disciples et des ' 
continuateurs ; il y eut des ramistes, comme il y 
avait eu des thomistes et des scotistes. Son école 
trouva des partisans nombreux en France, en 
Allemagne, en Suisse, dans les Pays-Bas, l'Angle- 
terre et l'Ecosse, mais beaucoup moins généra- 
lement en Italie et en Espagne. La cause en était 
sans doute en ce que l'autorité de l'Eglise y pro- 
tégeait particulièrement celle d'Âristote. Le plus 
ardent défenseur du ramisme en France fut Orner 
Talon, qui avait été l'ami de Ramus et qui com- 
menta ses ouvrages après la mort de celui-ci. Il 
ne cessa jamais d'être en dispute avec les péripa- 
téticiens, d'autant plus hostiles aux ramistes que, 
ces derniers étant presque tous protestants, l'in- 
tolérance religieuse se réunit à l'esprit de parti 
philosophique pour les combattre. Le ramisme 
fut transplanté en Allemagne, en Suisse et dans 
les Pays-Bas, soit par le voyage que fît Ramus, 
soit par le zèle de deux de ses disciples, Freigius 
et Fabricius. Le premier, natif de Fribourg en 
Brisgau, vint étudier à Paris, où il devint le fa- 
vori de Ramus. De retour dans sa patrie il y sou- 
tint et y propagea les opinions de son maître, mais 
fut comme lui en butte à une infinité de contra- 

TOMB lU. 24 
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dictions et d'épreuves. Fabrîcius (François), qu'il 
ne faut pas confondre avec le savant auteur de la 
BibliotJièque du inoyen âge, étudia également sous 
Ramus, devint directeur du gymnase de Dussel- 
dorf, et répandit en Allemagne les idées du phi- 
losophe français; comme il eut le bonheur de ^ 
former un grand nombre de savants laborieux et ,;»i 
utiles, il contribua à Tintroduction et à l'afifermis- — ^ 
sèment du ramisme en Allemagne. Dès la fin du 
seizième siècle, tels avaient été les progrès de 
cette doctrine, que dans toutes les écoles ou Aca- 
démies célèbres on rencontrait quelque professeur 
ramîste. En Angleterre cette école trouva un pai^ 
tisan illustre et zélé dans la personne de Guillaumi 



Temple, ami du noble chevalier PhiUppe Sidney^ ^^, 

auquel il dédia ses Commentaires sur la dtaleo ■ 

Charpentier.^ tique de Ramus (*). Parmi les adversaires de Ra 

mus, nous devons remarquer celui qui fut sonr"^» 
plus cruel ennemi, Jacques Charpentier, mais quî_ J^ 
malgré la tache qui pèse sur sa mémoire, ne fii'' -^t 

pas sans mérite. 11 naquit à QermontenBeauvai 

sis en 1524; il étudia la philosophie à Paris, e"' ^^ 
fut ensuite professeur de cette science au coll^^^® 
de Bourgogne. Nommé plus tard procureur de'l 
nation de Picardie, il devint ensuite recteur 
TAcadémie de Paris pour la philosophie, et : 



(•) Buhle, Histoire de la phUosophie moderne, t. II/4>. €01. 
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plit cette place pendant seize ans^ jusqu'à sa 
mort arrivée en 1574. Il fut aussi docteur en mé- 
decine^ et la protection du cardinal de Guise lui 
valut la place de médecin du roi Charles IX. Il avait 
acquis des connaissances dans les mathématiques, 
et l'on a vu qu'il avait élevé des prétentions pour 
occuper une chaire pour l'enseignement de cette 
science, devenue vacante par la retraite du titu- 
laire. Ramus essaya.de l'en écarter : après de longs 
débats, dans lesquels le roi et le Parlement durent 
intervenir, la chaire fut maintenue à Charpentier 
par arrêt de 1566, mais on sait quelle fatale ani- 
mosité naquit de cette contestation C"). 

Quel que soit le désir qu'éprouve l'historien de 
laver la mémoire de Charpentier du crime épou- 
vantable dont l'accusation pèse sur lui, cetttf tâche 
devient impossible en présence des faits. Il paraît 
constant que Charpentier a bien réellement fait 
assassiner Ramus. De Ihoir, au Ihte LU de son 
histoire, année 15711^ iilï^te pas aie déclarer 
auteur de ce menctré,. ek^ témoignage n'a point 
été démenti. Crevier affltmele même fait (*), et 
dans les œuvresde Charpentier lui-même, certains 
passages semblent prouvorqu' il avait prévu, peut- 

(a) Dictionnaire des sciences ph^ophiques^ Paris, 1844, ark. Char- 
pentier. — Crevier, Histoire de VUitliversité de Paris, t. V et VI, 
p. 190-201. 

(b) Crevier, Histoire de VUnivertUé, t. VI, p. 2Ô4. * 
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être médité celte catastrophe. Par exemple, dans 
son Commentaire sur Alcinoûs^ disciple de Platbn, 
il parle de Bamus et de ses attaques, auxquelles il 
répond en affirmant qu'il n'a pas été le premier 
agresseur. Dans une seconde lettre datée de jan- 
vier 1571, il l'avertit de prendre garde à l'issue 
que pourraient avoir un jour ses invectives: cela 
ne semblerait-il pas indiquer que Charpentier pré- 
voyait le funeste événement de l'année suivante, 
et songeait aux moyens d'y envelopper son en- 
nemi (*)? À la fin de VAldnouSy dont la publication 
est de 1 573, Charpentier parle avec la plus grande 
indifférence de la mort de son adversaire, et son fa- 
natisme l'égaré au point qu'il félicite le roi et les 
Guise de l'heureuse révolution causée par la 
Saint^arthélemy, et l'appelle une nouvelle lu- 
mière qui s'est élevée sur la chrétienté. De plus 
il ne craignit pas d'insérer à la tête de son ouvrage 
une cruelle épîgramme composée par un de ses 
collègues sur la mort même de Ramus (^). Toutes 
ces considérations réunies et Tautorité de graves 
historiens ne permettent guère de douter que 
Charpentier n'ait été coupable. Plaignons cet in- 
sensé d'avoir ainsi déshonoré la science çn parta- 
geant le fanatisme de son époque. 

(a) Dictionnaire des sciences philosophiques, art. Charpentier, SuWa. 
animi attentioue considéras ctuis'tuarum contentioDum eiitus esse 
possit. 

(b) /d., ihid. 
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Charpentier écrivît un assez grand nombre ses ounagM. 
d'ouvrages. Ils étaient tous destinés à défendre 
Âristote et le péripatétisme, de même que ceux 
de Ramus avaient pour but de I0 combattre. 
Ramus prêchait les innovations, letf^fflÈivelles mé- 
thodes; Charpentier voulait au contraire que Ton 
conservât scrupuleusement les anciennes. Ses ou- 
vrages de logique et de physique sont une repro- 
duction fidèle de ceux d' Aristote. Parmi ses écrits 
on peut citer la Descriptio universœ naturce^ des- ^^^Jf^J^^" 
criptionderuriîvers, en quatre livres, dans laquelle 
il traite successivement des principes universels, . 
des cinq corps simples, des météores, et enfin de 
l'âme ; c'est' un extrait des livres de la Physique, du 
Ciélj de \2i Météorologie et de Y Ame, d' Aristote; 
cette compilation n'est point dénuée de mérite. 
Son Alcinoiis est une traduction du traité de ce commentaire 
philosophe sur le système de Platon. Il y puise *"'^ 
l'occasion de comparer ensemble ce philosophe 
et Aristote sur toutes les parties de la philoso- 
phie, et il remplit cette tâche difficile avec beau- 
coup d'érudition et de jugement. Sa préface passe 

,^ pour un des inéilleurs morceaux de rx)uvrage ; à 
la suite de chac^ des chapitres, des remarques 
en forme de commentaires, classées et rédigées 

^âvec ordre, expliquent les difficultés du texte; 
un savant et lumineux résumé termine le livre. 
Charpentier y moi|A|t une connaissance profonde 
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et sûre de l'histoire générale de la philosophie. 
Malgré sa qualité de péripatéticien, il se montre 
juste envers Platon, et, loin de lui donner partout 
le second rang, il lui attribue la supériorité dans 
certaines pllâcs, en particulier dans ce qui con- 
cerne la démonstration de l'immortalité de Fâme. 
Douze digressions jetées au milieu de l'ouvrage 
sont destinées à la fois à rappeler les opinions per- 
sonnelles de Fauteur, les débats particuliers avec 

d'autres professeurs, et à traiter uje grande quan -i- 

tité de questions sur différents sujets de philo- 

Sophie. C'est dans l'une de ces digressions qu'ilMlS 
parle de Ramus. 
ses remar- On peut remarquer aussi celui de dis ouvrages^s ^ 

dtoLiiJ^ de iï^titulé : Ànimadversiones in libros très dialecti ^"- 

carum Pétri Rami, remarques sur la dialeetique 
de Ramus, 1555. En combattant les opinions de 
son adversaire sur la logique, il y montre de 
science et du raisonnement; il critique surtou^i'-^t 
vivement les innovations que Ramus prétendait^' ^^ 
apporter dans l'enseignement de la logique qu'iM^-*^ 
voulait réduire à deux mois d'étude. Ce professeur, .^ *> 
comme on le voit, possédait des qualités d' esprit^' -^* 
véritables ; son érudition était Sohde , sa critique^^^ 
juste ; il avait peu de génie, point d'invention, mais^^ 
du raisonnement et de la lucidité. Sa lutte avec^i^* 
Ramus offre un tableau pénible pour l'histoire ]T^^ 
convenons que du moins, diuios jours, la science 
se montre plus modérée et plus généreui^. 
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CHAPITRE XIII. 

DÉCADENCE ET GUOTE DE LA SCOLASTIQUE. — 
COMMENCEMENT DE LA PHILOSOPHIE MODERNE. 

Coap d'œil sar toute cette histoire. — Récapilalation de Teavrage.— Premièrtt 
époqae. — Deuxième époque. -^ Troisième époque. — Jugement sur la sco- 
lastique en général. — Sa décadence et sa fln avec le seizième siècle. — 
Causes qui hâtèrent sa décadence.— Imprimerie. >~ Renaissance des lettres. 
— Influence de la réformation. — Charron et Montaigne. — Renaissance en 
Allemagne et en Italie. — Résumé et conclusion. 



Nous avons terminé ici notre tâche : Thistoire 
de là philosophie du moyen âge, ou de la sco- 
lastique, est achevée ; il nous reste à jeter un coup 
d'œil en arrière et à parcourir rapidement l'es- 
pace de quinze siècles dont nous avons entrepris 
d'esquisser le tableau. Nous présenterons ensuite 
quelques considérations sommaires sur le seizième 
siècle, dont l'histoire suit immédiatement celle du 
moyen âge, pour l'unir à la période moderne. 

Dans notre introduction générale, nous avons coup dœii 
montré les rapports qui existaient entre la philo- hïïio?rV^^ ' 
. Sophie ancienne et celle du moyen âge. Sur les ^" *^°^"®' 
ruines de la société païenne le christianisme a 
établi une philosophie nouvelle, basée sur les 
dogmes fondamentaux d'une religion qui con- 
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sacre à jamais les grands principes de l'unité de 
Diyi, de Timmortalité de Tâme, de la liberté ci- - 
vile et politique, ainsi que de la morale comme ^ 
base des lois de la société humaine. Cette philo- — 
Sophie devient celle des Pères de l'Église, tant de « 
ceux qui illustrèrent l'empire romain que de ceux S2 
qui écrivirent dans les Gaules. 
La première époque a renfermé l'histoire de la ..a 

philosophie depuis le premier siècle de l'ère chré 

tienne jusqu'à la fin du onzième; c'est ce qu'on 

pourrait appeler l'époque préparatoire de la sco- 
lastique. Nous y avons vu, après la barbarie qui a. 
envahi l'empire romain et fait disparaître la cul- 
ture intellectuelle, les science^ et les lettres se ré- 
fugier dans les clotf;res et dans l'Église ; ses prin- 
cipaux docteurs ont conservé seuls le flambeau 
qui pouvait encore éclairer le genre humain ; nous 
avons parlé rapidement de quelques Pères gau- 
lois dont les ouvrages méritent ttoe place dans 
l'histoire, tels que Lactance, saint Âmbroise et 
Salvien. Après cette preipière renaissance, Char- 
lemagne, monarque à la fois puissant et éclairé, 
sert le progrès des lumières par la protection • 
qu'il accorde aux lettres; cette protection, il la 
manifeste par la création des écoles dans sa ca- 
pitale et dans tout son empire, et ces établisse- 
ments peuvent être considérés comme le berceau 
de l'Université de Paris. Après lui commence réel- 
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lement la philosophie du moyen âge; elle est re- 
présentée dans cette première époque par Âlcuin, 
J)ndateur des écoles carlovingiennes, ScotErigène, 
philosophe original et indépendant, Gerbert, sa- 
vant pontife qui cultive les sciences naturelles, 
puis un grand nombre de théologiens, dont les 
vci^japineux écrits ne servent guère qu'à donner 
ridée de leurs longs débats ^ns résultats pour la 
science ; parmi eux nous avons cependant remar- 
qué Bérenger et Lanfranc dePavie. Après ceux-ci 
nous avons parlé avec plus d'étendue de saint 
Anselme, de Cantorbéry. Ce docteur, véritable 
philosophe et métaphysicien, signale son génie par 
deux écrits pleins de vues profondes sur l'existence 
et la nature des attributs de Dieu ; c'est là le plus 
beau monument scientifique de cette période com- 
prise entre le premier et le onzième siècle. Nous 
avons terminé l'examen de cette époque en jetant 
un coup d'œil sur les progrès des sciences morales 
et naturelles dans leurs rapports avec la philoso- 
phie. 

Notre seconde époque a commencé avec Ros- »• époque, 
celin, de Compiègne, vers la fin du onzième siècle, 
cour se terminer avec Jean de [Salisbury, à la fin 
du douzième. 

Nousl'avons, dès Tabord, signalée commelaplus 
difficile de toute l'histoire de la scolastique; la 
science ne s'y montre qu'enveloppée dans les sub- 
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tilités d'une fausse dialectique qui constitue à elle 
seule presque toute la philosophie. Pour rendre 
plus intelligibles toutes les questions qui s'y 
agitent, nous nous étions efforcé, dès la première 
époque, d'çxpliquer le mot de scolastique et le 
sen$ des discussions métaphysiques qui caracté- 
risQ^tce genre de philosophie ('). Nous y anfens 4 
défini la scolastique, la philosophie telle qu'elle « 
était enseignée dans les écoles du moyen âge, et ^ 
qui consistait dans un mélange de la théologie .« 
avec les sciences profanes. Les questions indiquées ^ 
en germe dans la première période ont reparu .hi 
avec plus de développement dans la seconde. Le ^5 
débat du nominalisme et du réalisme commence ^sb 
avecRoscelin, au milieu du onzième siècle; il s'6- ■■ 

tend jusqu'au quatorzième, avec des phases di 

verses, mais son moment d'éclat est aux onzième 
et douzième siècles. Âbailard parait et donne une 
nouvelle activité à cette lutte, en raison de ses ta* 
lents, de ceux de ses adversaires, des obstacles e\ 
des condamnations qu'il rencontre. Saint Bernard 
se montre sur la scène avec le rôle de représen- 
tant de Fautorité et d'adversaire delà philosophie. 
Abailard représente la raison qui cherche à con- 
cilier la foi avec Fintelligence. Nous avons exa- 
miné ses ouvrages, apprécié ses travaux sur lei 

(•) Voy. noire !•» vol., chap. vi. 



/ 
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questions controversées de son temps, et fait rei- 
sortir son caractère de conciliateur entre deux 
systèmes opposés. Après lui, quelques hommes, 
doués de zèle et d'amour pour la science, pliiPlîue 
de vraies lumières, cherchent à suivre le mouve- 
ment qu'il a imprimé à s^ époque : aucun d'eux 
ne manifeste le même talent, et tous se bornent 
it^groduire des ouvragÔS aventureux, où la: théolo- 
gie se concilie mal avec l'orthodoxie catholique, 
sai)^ aucune vue scientifique nouvelle. La science 
se relève néaniSioiiMhivecEécole dite de Saint-Vic- 
tor, née au sein du monastère de ce nom, malgré 
les erreurs où l'engage le mÇrsticisme des religieux 
Hugues et Richard^ qui le représentent ; iii|is 
d'excellents travaux théologiques, des discussions 
approfondies sur les vrais objets de la philosophie. 
Dieu, l'âme, l'homme, en font une école digne de 
vivre dans l'htstoire. Nous avons pu admirer les 
preuves métaphysiques qu'ils ont données de l'exi- 
stence et des attributs de Dieu. Âpres eux Pierre 
Lombard, exclusivement -voué à la théologie, 
compose le premier traité complet sur cette science, 
traité qui, malgré certaines erreurs sur le dogme, 
est encore considéré, par les théologiens mo- 
dernes , comme uil des meilleurs guides en ce 
genre. Nous avons terminé cette époque par une 
appréciation des écij|tsde quelques auteurs exclu- 
sivement voués à M critique, et qui ^tiennent un' 
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lyng dans la philosophie, parce qu'ils s'occupèrent 
à juger leurs contemporains. De ce nombre est 
Jean de Salisbury, évècpie de Chartres; il a été 
l'objet de notre examen, parce qu'auxqualitésd'tm 
excellent critique il joignit encore celles d'un écri« 
' vain fiidicieux et origil||^. 
••époqw. Notre troisième époque a commencé au 
treizième siècle pour se terminer au commence-, 
ment du seizième, au moment de la renaissance 
des lettres. Cette époque est celle où la DJbdloso- 
phie semble renaître ; jtte préduiiiftdes o&vrages 
réellement importants^' et qui, s'ils n'ont pas tous 
été durables, du mo|^ iiifluèrent puissamment 
sw les progrès de Tesprit hôimMn. Nous avons 
rendu compte des luttes entre le clergé et l^tl- 
niversité de Paris, au sujet de l'enseignement 
public ; Alexandre de Haies et Guilhume d'Auver- 
gne donnent de nouveaux et jutiies développe- 
ments à la théologie; des tentatives remarqua- 
bles, pour fondre toutes les sciences dans un 
ensemble encyclopédique, se manifestent avec 
Vincent de Beauvais, Brunetto Latini et plusi^rs 
autres ; Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin 
mollirent la fécondité de leur génie en alliant 
toutes les connaissances hunudnes avec la théolo- 
gie qu'ils placent à leur tête ; en commeixtant, en 
popularisant Aristote, et bien plus encore par 
leurs utiles jtravaux sur dif»entes parties des 
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sciences naturelles; p^v eux, laphysîque, la mé- 
téorologie, rhistoire des plantes, celle des ani- 
maux, la physiologie, reppennent faveur, et pré- 
parent pour les seizième et dix-septième siècles 
une riche moisson scientifique. Saint Bonaven- 
ture nous a offert un génie contemplatif, moins 
étendu, moins pratique, mais pur et élevé par sa 
«^pieuse mysticité. Ne nous bornant point à la 
France seule, mais la cherchant partout où le 
mouvement de l'esprit étranger s'y rapportait en 
quelque chose, nous n'avons pu passer sous si- 
lence les admirables travaux de l'Anglais Roger 
Bacon, qui prépare le grand Bacon du dix-sep- 
tième siècle; nous avons analysé ses vastes re- 
cherches scientifiques, dont Tordre et la méthode 
sontsi ,I)ien subordonnés à la science philosophi- 
que. Raymond Lulle, Jean Buridan et Ockham ont 
formé une transition naturelle du treizième au 
quatorzième siècle, qui lui-même nous est repré- 
senté par Gerson , chancelier de l'Université de 
Paris, aHteur d'un grand nombre d'écrits qui 
tiennent encore à la scolastique, et dont l'esprit 
méditatif est accompagné de vues pratiques sur 
les intérêts de la politique et de l'Eglise. Gerson 
nous a paru remarquable à la fois par sa science , 
sa piété et l'indépendance de sa pensée. Pierre 
d'Âilly et Clémangis viennent se rattacher aux 
mêmes doctrines ; ils posent des principes plus 
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positifs sur les droits respectifs de l'Eglise et des 
Etats. Quoicpie se rattachant par l'époque au 
moyen âge, ce sont ^es derniers des véritables 
doct^iprs scolasticpies; après eux, un esprit nou- 
veau pénètre dans la philosophie; Ramus l'y in- 
troduit en attaquant l'autorité. d'Âristote, trop 
exclusivement dominante; il amène les esprits 
à comprendre et à désirer l'introduction de mé- 
thodes nouvelles; et une méthode, c'est toute une 
philosophie. Après Ramus, arrive le seizième siè- 
cle, où un mouvement général agite toute l'Eu* 
rope intellectuelle, et où la scolastique achève 
son existence. *.. 
jagementsur Malgré SCS torts, SCS imperfections, ses subtili- 
eo général. ° tés, ct Ic tcmps qu'ollo employa inutilement, 
cette philosophie est celle d'une grande époque 
de l'esprit humain, et la science du moyen âge 
vivra dans les souvenirs de l'histoire. Il est d'ail- 
leurs convenable de ne parler qu'avec respect de 
ceux qui nous ont précédés, car il est des ancêtres 
dans la science comme dans la famille. Ce serait 
aujourd'hui sans doute un travail inutile que de 
lire les autews qui ont illustré laCscolastique, mais 
il faut lui reconnaître du moins certains mérites 
réels; elle conserva beaucoup de monuments sa- 
crés et profanes pendant la barbarie du moyen 
âge ; elle agita beaucoup de questions, entretint 
le goût de la philosophie, ébaucha les grands tra« 
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vaux sur les sciences naturelles, et nous valut en 
partie les belles recherches sur la science de 
l'homme, dues à la philosophie moderne. L'illus-' 
tre Leibnitz était loin dé dédaigner la philosophie 
du m(^en âge, quand il écrivait ces ^gnes : ^ Je 
a conviens que les théologiens scolastiques ont 
c( agité bien des questions impertinentes; maifi il 
« y a de l'or dans ce fiimier, et Grotius l'a bien 
«vu. Je conviens encore qu'un politique peut en 
«négliger impunément la lecture, mais non pas 
« celui qui v^^ra parfaitement instruire leslhi- 
« très dans la science du droit et des mœurs. .. Il 
«faut rendre cette justice aux scolastiques les 
« plus profonds, de reconnaître qu'il y a quelque- 
« fois chez eux des discussions considérables (*). » • 
Suivons donc l'exemple de ce grand |g|hilosophe, 
et ne jugeons pas avec trop de défaveur un temps 
qui fut fécond en hommes remarquables, et dont 
les annales de la science doivent conserver le 
souvenir. 

Le seizième siècle a été la fin de la scolaslique, Déeidéfeeeet 
et nous en indiquerons brièvement les causes» Lfe bgtiqûj* Îyw 
seizième siècle a été une époque de renouvelle- teseizièmegîè- 
ment pour l'esprit humain, dès lors la science a 
dû nécessairemept subir son influence. Tout d'ail- * 
leurs concourait à opérer cette révolution univer- 

(«) Pmi^ de UibnUz, 1803, t. II, p. 487. 
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selle dans les esprits ; T Amérique avait été dé- 
aniefl qui couverte; l'imprimerie avait été inventée eii 1440. 

dence: Un immense mouvement en était résulté dans 
Dpnm e. j^^ sciencos et dans la philosophie; par ce nou- 
veau et prompt moyen de communication, toutes 
les notions furent popularisées , tous purent pren- 
dre part à l'instruction auparavant réservée seu— 
lement à quelques-uns. Cette découverte contri- 
bua à l'abandon de la scolastique, car cette 
philosophie obscure et difficile fondait son exi- 
stence sur l'autorité des anciennes méthodes; 
celles-ci furent remplacées par de nouvelles, fon- 
dées sur les nouveaux besoins de l'esprit humain ; 
la connaissance d'un plus grand nombre d'ouvra- 
• ges anciens, d^un plus grand nombre de bons 
modèles, permit aussi aux hommes instruits de 
faire des efforts utiles pour faire entrer la littéra- 
ture dans une meilleure voie. 

D'autres causes, plus puissantes encore, vin- 
rent concourir à ce résultat. 

ReBaiitaoee Â vec le règne de François P'', qui commença en 
1515, parut l'époque que Ton a appelée avec rai- 
son la Renaissance des lettres, parce que ce mo- 
narque et le goût du temps les favorisèrent et 
contribuèrent ainsi à la formation de la Uttérature 
française. Â cette époque remarquable, celle-ci 
sortit entièrement de son imperfection primitive; 
elle se sépara complètement du gaulois et du la- 
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tin, et des hommes de génie se chargèrent de 
produire dés chefs-d'œuvre qui servirent à l'é- 
purer et à la perfectionner. Alors Malherbe et 
Marot écrivirent leurs poésies; Âmyot traduisit 
Plutarque dans une prose déjà élégante et pitto- 
resque ; Rabelais, dans un livre étonnant, plein 
d'originalité et de philosophie, quoique déparé par 
d'impardonnables défauts, montra les moyens 
que fournissait la langue nouvelle. A mesure que 
celle-ci prenait des forces et de la consistance, le 
latin cessait en même temps de s'employer; il de- 
venait exclusivement la langue de la théologie et 
de l'Eglise : la scolastique perdit donc en in- 
fluence ce que gagnait en popularité un idiome 
plein d'avenir et qui mettait au jour les subtilités 
et le vice des méthodes anciennes. 

A la fin de ce siècle, deux hommes d'élite ve- charron. 
naient faire succéder de nouveaux monuments à "**"'**«°®' 
ces premiers essais. Charron et Montaigne écri- 
vaient leurs ouvrages. Le premier montra la va- 
leur de la vraie sagesse dans un livre plein de 
raison et de calme ; l'autre , génie privilégié et 
devenu populaire à force de bon sens et de droi- 
ture, légua à la postérité ses réflexions immor- 
telles dans un style rempli de charme et d'attrait. 
Tous deux montrèrent que la philosophie ne con- 
siste ni dans les mots, ni dans les systèmes, mais 
dans une raison éclairée et maîtresse des passions. 

TOME in. 35 
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Influence de Enfifl, leB destinéeôde la scolastîque s'achcvè- 

aréfiNrnation. ' , , , 

rent lors dje la réformation. Ce grand événement, 
le plus considérable de l'histoire moderne, s'ac- 
gpmplit en 1517. Nous n'entrerons dans aucun 
détail sur l'esprit ni sur les faits qui caractérisent 
cette grande révolution religieuse, car nous sor- 
tirions des limites que nous nous sommes tracées. 
Elle appartient, quoique indirectement, à l'histoire 
de la philosophie moderne (*); nous dirons seule- 
ment que son intluence sur les lettres , les sciences 
et les arts fut décisive. Elle agit avec une grande 
force sur les esprits en leur donnant le goût et le 
besoin de la discussion, de l'examen, et en consa- 
crant la liberté religieuse, droit imprescriptible 
et précieux de là nature humaine. Avec le droit 
d'interpréter l'Ecriture sainte pour ceux qui 
avaient embrassé la nouvelle forme du culte, au- 
cune des anciennes traditions scientifiques ne 
pouvait subsister ; dès lors, la théologie cessant 
d'être la base de l'enseignement, la scolastique, 
qui se fondait sur elle, dut entièrement dispa-- 
raître. Aussi voyons-nous les premiers réfor- 

\ 

(«) Nous espérons, si les forces nécessaires nous sont accordées, 
pouvoir donner une suite à cet ouvrage, qui sera Thistoire de la 
philosophie française depuis Montaigne jusqu'au dix-huitième 
siècle. Nous y comprendrons, avec la philosophie proprement dite, 
tout le mouvement scientiiique qui, à nos yeux, est inséparable des 
sciences morales; mais il nous est impossible aujourd'hui d'assigner 
d'époque précise à i'exécutioii de ce- travail. 



wateur» at pluisÎQurs phibuopbw du tempu dé*- 
criep et cowbftttre la s(K)lastjique et iput (?e qui 
s'y rattachait; les écrits de Luther, de Mélanohr 
tmp le» satires d'Ulrich de Hûtten, d'Eras»- 
rso I de Louis Vives en sont la preuve. Parmi 
les hommes remarquables de l'Allemagne qui 
contribuèrent encore à accélérer ce mouvement maissance 

en Allemagne 

général, il faut compter Ilodolpbe Agricola etetenitaue. 

Tk 11* T • f ^ 1 r^ • Conclusion. 

Heuehlm. Le premier, népresdeGronmgue, en 
1443, fut un des restaurateurs de la science en 
Allemagne et en Italie; il étudia dans cette 
eontrée, voyagea beaucoup pour s'instruire. Ait 
professeur à Heidelberg , et cultiva avec suc- 
cès différentes branches des sciences. Érasme 
Testimalt ; Bayle lui accorde les plus grands éloges. 
Il avait rendu un grand service en traduisant les 
morceaux les plus importants de plusieurs philo- 
sophes anciens, entre autres de Platon et deBoècej 
il chercha à introduire surtout plus d'ordre et de 
méthode dans la logique. Reuchlin, contemporain 
d' Agricola, ne fut pas moins utile que lui. Né en 
Allemagne, en 1455, il parcourut plusieurs pays 
de TEurope dans le seul but d'étudier les scien- 
ces, revint enseigner dans son pays, et mourut 
eifi 1522, après avoir publié un grand nombre 
d'ouvrages. Tous deux contribuèrent à créer en 
Allemagne, et par suite en Europe ^ une philoso»- 
phîe plus rationnelle et plus positive. Si la philo- 
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Sophie du premier eut les inconYéments d'une 
trop grande tendance au mystidsme , si lé se- 
cond eut souvent le tort de tomber dans les rêve- 
ries des sciences occultes, du moins tous deux, 
par leurs travaux sur la philologie et les langues 
anciennes, contribuèrent-ils à £ûre renaitrelegoAt 
des études classiques; la connaissance de l'anti- 
quité se propagea rapidement; les savants s'ef- 
forcèrent de puiser aux véritables sources et de 
s'élever de leur propre essor à des opinions phi- 
losophiques plus exactes et mieux fondées. L'A- 
cadémie platonicienne , fondée à Florence par les 
Médicis, vers 1460 , contribua aussi puissamment 
au nouveau mouvement j^osophique ; elle res- 
suscita le platonisme sous la plume élégante de 
Marsile Ficin, le fondateur et l'âme de cette 
Académie, qui donna la première traduction latine 
des œuvres du philosophe grec ; dès lors Platon 
fut souvent opposé à Àristote dans les écoles. 
Àristote, qui avait si souvent régné en maître dans 
la philosophie du moyen âge , se retrouve encore 
à la fin des destinées de celle-ci : après avoir été 
arraché à l'oubli, vers 1200, il est successive- 
ment étudié, condamné, brûlé, toléré, puis de nou- 
veau attaqué par Ramus, non plus comme fauteur 
d'hérésie, mais comme guide arriéré et imparfait 
des études; il l'est enfin une dernière fois au nom 
de son antique adversaire. Mais quelle est la puis- 
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sance dominatrice du génie ! la scolastique a suc- 
combé, et Aristote, après tant de vicissitudes, 
s'élève sur les ruines de toutes les philosophies 
passées , plein de jeunesse et d'avenir! Toutefois, 
lorsque cette grande révolution de la réforme re- 
ligieuse et de la renaissance des lettres fut accom- 
plie, les sciences positives y prirent une large 
part ; elles y recueillirent des fruits abondants et 
purent prévoir leurs futures conquêtes; la philo- 
Sophie se porta dans l'observation; elle devint 
expérimentale, et produisit trois hommes qui 
forment la clef de voûte de toute la science mo- 
derne : ce furent Bacon, Galilée et Descartes. 
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intre à Saint-Denis, et en est 
, 79. Il rouvre son école, 79. 
imbreux disciples, 80. Son 
de la Trinité, 81. Attaques 
imnies dont il est Tobjet, 83. 
3 de Soissous à ce sujet, 83. 
evéquede Chartres prend sa 
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nard, 101. Ses erreurs dénoncées 
au pape, 101. Il en appelle au 
saint-siége, 103. Il est condamné 
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429. 
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Milan, I, 141. Ses ouvrages, 142, 
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sage des verres convexes, III, 
224, 225. 

Animadversiones aristoteUcm» Re- 
marques de Ramus sur cet ou- 
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tières dans Touvrage de Vincent 
de Beauvais, III, 94. 
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l'Être nécessaire? III, 158. 

Antéchrist. Ce qu'en dit Vin- 
cent de Beauvais? III; 86. 

Antiçlaudianus (L'). Quel est cet 
ouvrage? 408, 411. 

Antipodes connus aux sixième 
et dixième siècles, I, 452. 

Antoine André, disciple de 
Duns Scot, III, 177. 

Apollonius de Ttane, I, 55. 

Apologie des pautres. Ou- 
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Arabes (Auteurs) cités par Vin- 
cent de Beauvais,^ III, 73. 



Arago (M.). Sa IVoUce sur let 
comètes, citée, III, 163. 

AÉROLiTHES. Ce qu^en pense 
Albert le Grand? III, 117. 

Arétin (Bernard). A traduit le 
Traité de la politique d'Aristote, III , 
127. 

Aristote. Influence de sa phi* 
losophie au moyen âge, I, 24, 131. 
Ses ouvrages apportés de Constan* 
tinople et traduits en latin, 1, 441. 
Condamnation de ses livres, 1, 300. 
Ce qu'en dit Jean de Salisbury, II, 
339. Origine de l'autorité d'Aris- 
tote dans l'enseignement, II, 386. 
Ses ouvrages sont traduits par 
Dominique Gonzalvi et le juif 
Jean Avendreath, 389. Ses écrits 
condamnés, 390, 430, 431, 433, 435. 
Comment expliquer les travaux 
d'Albert le Grand et de saint Tho- 
mas sur la philosophie d'Aristote 
après sa condamnation , III, 106. 
Avantage d'Aristote sur Platon, 
III. 106 et 107. Son Traité de la po- 
litique, cité. Voir au mot PoUUque. 
Ses œuvres commentées par Al- 
bert le Grand, voir à ce nom ; par 
saint Thomas d'Aquin, III, 144. Sa 
logique, commentée et jugée par 
Pierre Ramus, III, 362. Et ton» 
ses traités à quoi réduits? III, 361. 
Sa Rhétorique jugée insuffisante, 
359. 

Arius. Note sur ce sectaire^ t, 
129. 

Arnaud de Brescia, II, Itf. 
Soulève l'Italie, 183. Il est brûlé, 
184. 

Art général ou Grand art. Quel» 
est cet ouvrage? III, 252. 

Arts (Les) réduits à leur juste 
valeur, ou appréciés au poiot de vie 
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)gique, par saint Bonaven- 

III, 188. 

rs (Etat des) au moyen âge. 

histoire se trouve dans Vin- 

je Beauvais, III, 93. 

rs LIBÉRAUX. Ce que c'était ? 

roUibe {V). Nom d'un traité' 
an Sacrobosco, III, 249. 

HOLOGIE JUDICIAIBE CU VO- 

la douzième siècle, H, 320. 
i pense qu'il peut en exister 
onne, 111, 237. Ecrit de Jean 
n contre cette erreur, III, 297. 
BONOMiE au moyen âge, I, 
(46. Enseignée au douzième 
par Guillaume de Couches, 
»5. Distinguée de Tastrologie 
ement dite, 401. Etude de 
i sur cette science, III, 219. 



Attribitts de Dieu (Sur les), I, 
399 ; H, 258, 259, 260, 261 ; III, 57, 
58. 

Aumône {Traité de 1% par Guil- 
laume de Saint- Amour, III, 27. 

Auteurs arabes, grecs, latins 
et autres, cités par Vincent de 
Beauvais, III, 73. 

Auteurs profâices analysés par 
Vincent de Beauvais, III, 88. Usage 
qu'en ont fait les Pères de TEglise, 

I, 65, 68. 

Ayerroès, I, 301, Errenrs de ce 
philosophe réfutées par saint Tho- 
mas d'Aquin, III, 149. 

Ayicbtcne, I, 301 ; II, 389; III, 
81, à la note. 

AviCEBBON, philosophe arabe, 

II, 428. 

AviT (Saint), cité, III, 168. 
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IGALAURBATUS (Le). Ce quo 
II, 367. 

ION (Roger). Sa vie, III, 206. 
ades à Paris, ihid. Entre dans 
3 des frères mineurs, 208. 
ipe des sciences occultes; 
réformer les abus monasti- 
et ce qui en arrive, 209. Il a- 
s ses ouvrages au pape, 210, 
Is sont condamnés par Nico- 
est mis en prison, III, 212. 
•rt, 213.— Analyse de ses ou- 
i, 215 et suiv. jusq. 229. Ses 
(ar la science de Thomme, la 
e et la religion, 218. Ses tra- 
mrles mathématiques, le ca- 
ler, Toptique , la perspec- 
a chimie, etc., 219. On pré- 
qo*iI a connu la poudre à 
,, SU. Continuation de Tana- 

TOMXm. 



lyse de ses œuvres, 227, 228, 229. 
Son OptAS majusy 229. Sa définition 
de la philosophie, 231. Ce qull dit 
de rétude de la grammaire des lan- 
gues anciennes, 232, 233. Ce qu^il 
dit de Tapplication des mathéma- 
tiques à rétude des sciences, 234. 
Des causes de la marée (voir ce 
mot). Sa théorie sur les sciences 
expérimentales, 237 et sniv. Er- 
reurs de Bacon à ce sujet, 239. Sur 
Talchimie, 2i0. Idées générales sur 
les écrits et le caractère de ce phi- 
losophe, 242 et suiv. En quoi supé- 
rieur à ses devanciers? 242 et sui? 

Barbetrac. Son Traité de la 
morale des Pères; comment jugée 
1,85. 

Barthélémy Saint-Hilaire (M). 
Sa traduction de\9i PoUtique d'Arit^ 

3t 
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tote^ et son opinion mv le Gom- 
menlaire de ee traité, par Albert 
le Grand, III, 128. 

Barthélémy (Journée de la 
Saint-). Observation de Charpentier 
à ce sujet, III, 372. 
Basile (Saint). Ses ouvrages, 1, 63. 

BÉATITUDE éternelle. Comment 
rhomme peut Fobtenir, suivant 
saint Thomas? m, 165. 

Bec (Abbaye du). Sa célébrité, 
I, 378, à la note. 

BtoE le Vénérable, I, 188. Son 
Histoire ecclésiastique ^ 189, et la 
note, p. 190. 

BÉNÉDICTINS (Ordre des), I, 
171. Leur Histoire littéraire, ci- 
tée et jugée, I, 9; m, 7, 8, 9, 10, 
11, 12, 13, etc. 

BÉNÉFICES (Pluralité des), con- 
damnée, III, 45. 

Benjamin minorj nom d'un ou- 
vrage cité, II, p. 252. 

Benjamin major ^ II, 252. 

Benoit XIII, reconnu pape, III, 
281. 

BÉRANGER, I, 320. Ses nouveau- 
lés en théologie, 322, 323. Lettre 
touchante qu'il reçoit d'Adelman, 
325. Son hérésie condamnée, 327. 
Sa retraite, 328. Sa conversion, 
330. Ses disciples et ses adversai- 
res, 334. 

Bible. Conditions pour la l»en 
traduire, III, 233. 

Bernard (Saint), II, 200. Sa nais- 
sance, 208. Ses travaux, 209. Pro- 
clamé le restaurateur de TEglise, 
*. Prêche la croisade, %b. Ses œu- 
vres, 210, 211, 215. Son Traité du li- 
tre arbitre, 217. Autre contre Abai- 
lard, 219. 11 est faux qu'il ait écrit 
en langue lomane, 221. Vie de 



saint Bernard, par un Alain de 
Lille, i05. 

Bernard de Chartres, ouSyl- 
vestris, I, 432; II, p. 54. 

Bernardin de Saint-Pierre, ci- 
té, m, 162. 

Bibliographie (Nouveau système 
de), par M. de Fortia, cité, III, 74. 

Bibliotheca cisterciencis du Père 
Tessier, citée, III, 89, à la note. 

Bibliotheca mundi (la) de Vin- 
cent de Beauvais. Sa meilleure 
édition, Ili, 70. 

Bibliothèque fondée à Paria 
par Charles V, III, 270- 

BiBLiOTHfeQUE de la ville de Pé- 
rouse, citée pour les livres de droit 
et de jurisprudence, II, 363.— de la 
Sorbonne. Son origine, II, M4. 
—d'Alain de Lille, donnée à un mo- 
nastère, 406. — formée par Pierre 
Ramus et pillée par ses ennemis, 
III, 354. 

BiBLioTHÈQinii9 SORS Saint Loois, 
II, 361, 362, 364. 

Bibliothèques des couvents. 
Ce qu'elles renfermaient, I, 181. 
Bibliothèque d'Alexandrie, I, 40, 
note (a). 

Bien (Le souverain). Ce que 
c'est d'après saint Anselme? I, 394. 

Blanche (La reine) rejette la 
réclamation de l'Université, III, 45. 

BoBBio. Abbaye citée, I, 366. 

BofeCE, I, 97. Ses cmvrages, 99. 
Comment il est le lien entre la 
philosophie de Tantiquité et celle 
du christianisme!, II, 17. Penebe 
pour le nomindUsme universel, 28. 
Traduit les écrits d'Aristote, 28, 
389. 

BoNAVENTURB (Saint). Sa vie, 
111, 180 et suiv. GommeRl jugéptf 



lU» #fAT^jàR^$, 



m 



Q? 183, 136; par Luther, par 
nie, 181 ; par les écrivaios 
I3y 181, sio^. Sa mort, sa ca- 
ition en 1482, 185. Examen 
» ouvrages, 187 et suiv. Son 
lie reductione artium ad theo^ 
H, 188. De Pharetra,yo\T à ce 
Voir aussi à Itinéraire de 
; existence de Dieu; Routes 
t^t)deTjéternité; Immortalité 
me; Individualité; Ordres re- 
t; Pauvreté de Jésus-Christ. 
né sur les écrits de saint Bo- 
iture^ 202 et suiv. 
»UBT. Son célèbre Discours 
Âstoireuniverselle, cité, III| 86. 
anique {Traité de), par Vin- 
dê BeauvaiS; III, 77. 
ICHITTÉ {^.). cité, I« 390. 
j^AT (Du). Son histoire de 
wrsité, ï, 13. 

jssous, citée ù9LnsyMncyclo- 
dèBrunetto, II, 382. 
^DW^IiDiifE (Thomas de), ar- 
ique de Cantorbéry, fut dis- 
de saint Thomas d^Aquin, 
7*. 

DCKER. Histoire critîqim de la 
tophie, etc., citée, J, 10 ; III, 
Sk^e qu'il fait de Haymond 



de LuUe et de son TaifUem gétif- 
rai des sciences^ III, 262. 

Brunstto iatini. Son Encych- 
p^Ue ou Trésor, 11, 381. 

Bruts (Pierre de), II, 179. 

BucHvz (M.) a publié un abrégé 
de la Dialectique de Pierre l^mus, 
m, 364. Son Essai d'm traité de 
philosophie au point de vue du catho- 
licisme et du progrès, dté, t&., 
note (a). 

BUHLB. Son Histoire éle la philo- 
sophie moderne, 1, 11. Réfute Toplr 
nion de Heeren sur Aristote, II, 
388; et encore, III, 105, à la note. 

BujLLE Saper pecula» du pape 
HonoriusIII, sur Fense^ement 
de runiversité, II, 368. 

BULLE de 1237, confirmant le^ 
privilèges de rUniversjité 4e Paris, 
UI, 4. Les^aranXe buUe$ du pa|>e 
Alexandre IV. Voyez ^ œ ^om. 

Bu&iDijr (lean)^ célèjbre sayant 
du treizième siède^ III« 9^. I^a 
rien de commun avec les aventures 
de la Tour de Nesle, 26i« 265. Mi^r 
sion 4ont il est chargé par PUiii- 
versjyié de Paris. Ses travaux scieur 
tiûques^ ib. Ce qu'il d^ de 1^ J^r 
berté de l'hooMue ? 268. 



qBiBBiER. Travaux de j^acon, 
le r^Tormer, HI^ 219. £m- 
^quiliùsont faits plustardfâ2l. 
j^lGRAPHiE ou copie deliyxes, 
2. 

.MO [Melchior). 3on traité De 
theoiogiciSf lU, .94. 
fjoniL^LiBEs, I, 908. ^éuuis 
^isôg^» t&., 352. 



£uiBDiicA^ux.Tjfe.4çjyjei^tf>^ avoir 
le droit d'annuler réleciion du |^- 
pe pendant uç {ejjf^s ijOil.iiptité. ife^ 
sure |)ropos!ée à ce sujet par Pierre 
d'Ailly, III, 286. Étendue fie le^jcs 
pouvoirs. Traité à ce siget, cité, 297. 

Cabolins (livrer), I^ 205. 

.Cassi^ic. Briseur qju'o^iui aUjPih- 
bue, I, 157. 
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GA88IODORB, I, lOS. 

Catégories U^Aristote. Célèbre 
ouvrage traduit par Boèce, II, 17. 
Ce que cet ouvrage produisit dans 
le moyen âge? ib, 

Catma aurea in Evangelium, Ce ^ 
que c'est? III, 146. 

Cause efficiente. Ce que c'est et 
à quoi elle sert de preuve? III, 161. 

Causes finales; opinion de Guil- 
laume d'Auvergne (sur les), 111,59. 

CÈLESTiN IV. Ses relations ami- 
cales avec r Université de Paris, 
UI, 3. 

Cellier (Dom). Sa Bibliothèque des 
auteurs ecdésiastiqueSy citée, I, 86. 

CHALEUR (La) n'est pas une sub- 
stance, mais un accident, suivant 
Albert le Grand, III, 123. Recher- 
ches de Bacon sur sa cause, t&.; 236. 

Chambre obscure. Décrite par 
Bacon, III, 224. 

Charles Y (Le roi) fonde la bi- 
bliothèque royale, III, 270. Traduc- 
tions qu'il fait faire, ih. Réunît 900 
Tolumes, 271. 

Charpentier (Jacques), adver- 
saire de Ramus, III, 370. Son as- 
sassin, t2>. Preuves historiques, 371. 
Se fait l'apologiste de la Saint-Bar- 
thélémy, par haine pour Ramus, 
372. Ouvrages de ce professeur ,'373. 

Charron. Jugement porté sur 
ce philosophe, III, 385. 

Chartœ pagenses. Ce que c'est ? I, 
185. 

Charlemagne. Son influence 
sur son siècle prouvée, I, 196 et 
suiv., 200. Son zèle pour s'instrui- 
re, 201. Ses lumières, 205. Ses 
travaux pour la science, 213, 214. 
Ecoles fondées par lui, 216, 217. 
Son époque jugée, 218. 



CHATEAUBRLàND (M. de), Cité, 
III. 162. 

Chifflet (le Père), cité sur Al- 
cuin, I, 232. 

Chimie (La) étudiée par Bacon, 
III, 209. 

Chiffres ARABES substitués au 
chiffres romains. Epoque pré- 
sumée de cette innovation impor- 
tante, III, 84, note (a). Leur utilité, 
11,400. 

Choses qui produisent, suittPt 
saint Bonaventure, III, 195. ^ 

Christianisme. Son apparîAm 
à Rome, 1,41. Ses résultats, 51. Ses 
progrès, 53, 103; dans les Gaules, 
122. 

Chronique {La Grande) de Bel- 
gique, citée^ II, 408. 

Chronique de Frédégaire, 1, 184, 
185. 

Chronique {La) d'Otbon de 
Freysingen, citée, II, 408. 

Chronique d'Hélinand, dtée, 
III, 88. 

CicÉRON. Sa philosophie, I, 44. 
Ses ouvrages, 45. Ses traités de mo- 
rale, III, 46, 47. 

CiTiLisATioN. Ce qu'elle devieiit 
sous TinQuence du christianisme? 
I, 53 et suiv., 103 et suiv. 

Clarkb. Comment il prouve 
l'existence de l'Être nécessaire, III, 
158 ; et Texistence de Dieu, tirée du 
gouvernement du monde, III, 162. 

Claudien Hamert, cité, I, 97. 

Clavius, savant cité, III, 249. 

Clëmangis (Nicolas de). Sa vie 
et ses œuvres, III, 331, 332 et suiv. 
Son zèle pour la réforme des mœurs 
du clergé, 333, 334. Contre les 
monastères déréglés, ib. Ses écrits 
théologiques, et liturgiques, 335. 
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Ce qu'il dit des fêtes? 337. Ses 
lettres, 338. Sur la réforme de 
l'Eglise, et le retour à l'unité, 
339. Touchant le concile, ih. Con- 
tre les guerres civiles qui désolaient 
la France, tb. Sur la patience dans 
l'adversité; l'aumône; la brièveté 
de la vie, etc., 340. 

Clément IV reçoit les ouvrages 
de Bacon, III, 210. 

Clément (Saint) d'Alexandrie, f , 
60 et suiy. 91 et suiv. 

Code théodosibn, publié par 
Alaric, 1, 199. 

CoUectiones cathoUcœ et cano^ 
nicœ Scripturœ, Nature et but de 
cet ouvrage, III, 27. 

Collège de Prêles. Epoque de 
sa fondation, III, 352, note (a). 

CoLOMBAN (Saint), I, 186. 

GOLONNA. Voir à uEgidius. 

Comètes (Notice sur les), par 
H. Arago, citée, III, 163. 

Conceptualismb d'Abailabd, 

II, 135, 141. Paraît être suivi par 
Albert le Grand, III, 121. 

Conceptualistes (Les). En quoi 
consiste leur système? III, 121. 

Concile. Sa supériorité sur le 
pape reconnue, III, 282. Ses pou- 
voirs comparés avec ceux du pape. 
jTrailé de Pierre d'Ailly, cité à ce 
^ ijet, III, 287. De la supériorité du 
^ncile général, par Jean Gerson, 

III, 296. 

Concile de Mayence, I, 841. 
Concile de Pise, cité, III, 281, 293. 
Concile de Constance, III, 295. Con- 
ciles provinciaux provoqués pïir 
Pierre d'Ailly. III. 285. 

Concordia discordantiimi cano^ 
num. Quel est cet ouvrage? II. 
384. 



Confession d'Alcuin, Quel est cet 
ouvrage ? 1, 232. 

Connaissances HUMAiNBs.Quel- 
le est la légitimité de leurs fonde- 
ments , suivant Pierre d'Ailly? 
III, 283. 

Consécrations ecclésiasti- 
ques. Sages mesures proposées 
par Pierre d'Ailly à ce sujet, III, 
287. 

Constantin , dit l'Africain , 
moine et voyageur. Ce que lui doit 
la philosophie? I, 319, II, 389. 

Contemplation (Les six degrés 
de la), suivant saint Bonaventure, 
III, 194 et suiv. 

CoNTROTEBSE (Ouvragcs de) d'A- 
lain de Lille, II, 419. 

Controverses du treizième siècle 
{Histoire des)^ par Elie Dupin. Citée, 
111,28,32. 

Copernic. D'accord avec Bacon, 
III, 221. 

CoRBiE (Monastère de), I, 362. 

CoBNiFicius. Critique de ce 
novateur, II, 331 et suiv. 

CoBPS (Le) de l'homme, étudié 
par Albert le Grand, III, 126. 

Couleur (La) n'est pas une 
substance, mais un accident, sui- 
vant Albert le Grand, III, 123. 

Couronne d'épines recouvrée 
par saint Louis, III, 46. 

Cousin (M.). Ses leçons de phi- 
losophie, 1, 17. 

Coutumes uititersitaires, II, 
367. 

Cranioscopie. Les éléments de 
cette science posés par Aristote et 
Théophraste, plus développés par 
Albert le Grand, III, UG. 

Création. Doctrine des Pères à 
ce sujet, I, 79. Systèmes de quel- 
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ques-uns, 80. Ce qa*en pense Al- 
bert le Grand? ni/ IM. 

Cii^TirBES (Les) examinées dans 
tenrs rapports avec Dieo, par saint 
tbomas d'Aqain, III, 164^t suiv. 



Cretieb. Histoire dé rUnêversUé, 
dtée, III, Ay 5, 6, 34, et pass^n^ aux 
notes. 

Groisajib spirituelle de Ray- 
mond de Lnlle, m, SSâ. 
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Dàmascius. Travaux de ce phi- 
losophe, li, 21, note (b). 

Daunôu. Son Histoire littA'aire, 
III, Si, note (b). 

Dayid de Dînant, II, 4S3. Ses 
ouvrages condamnés aux flammes, 
4i5 et suiv. 

BftCAnSfrce de la littérature an- 
cienne, I, 111, 170. . 

BÊcteBY de Gratien, If, 3ft3. Sa 
lecture Interdite à Glteaux, 406. 

DÉCRÉTALES (fausscs). Ce que 
c^est et leur auteur présumé, 1, 188. 

DÉMiURGOS. Ce qtie c'est? I, 37. 

l)E!fis (Saint) TAréopagite. Ses 
ôtivrages, l, 141. 

DÉPOUILLEMENT (Du) volontaire 
par iiiortiflcation. Ce qu*en dit 
Alexandre de Haies? III, 43. 

Descartes. Gomment il parle de 
rexistënce de Dieu, I, 404. Gité 
sur la preuve de Texistence de 
l'Être nécessaire, III, 158. L'un des 
fondateurs de la vraie philosophie, 
m, 389. 

Deslandes. Histoire de la phito- 
sophiej 1, 17. 

Dialectique inférieure à la lo- 
^que suivant Jean de Salisbury, 
II, 338. Abus de cette science, I, 
439; n, 5. 

Dialectique de Platon, supé- 
rieure à celle d'Arislote suivant Ga- 
lien. £nquoi?IU, 360, 362. 



Dialectique de Piètre llamus, 
jugée insuflftsante, lll, 363. 

Dialogue entre Un Juif et uh 
Chrétien, Opuscule d*AbeiiIard, II, 
170. 

Dialogues de Ptaton. Cet ouvrage 
renferme' les principes de la véri- 
table dialectique, III, 360. 

Dieu (Idée cfe), par Scot, I, S81. 
Preuves de Son existence. Gomment 
traitées dans Tantiquité et le moyen 
&ge. Voir Existence de Dieu, Attri- 
buts, Ge que dit Pierre Lombard 
de son essence, il, 278. Sur sa 
puissance, 281. Ses attributs. Gom- 
ment expliqués par saint Thomas 
d'Aquin? III, 157. Son existence. 
Gomment prouvée par saint Bona- 
venture? III, 197,. 198. 

DiopHATfTE d'Alexandrie, célè- 
bre mathématicien, III, 215, no- 
te (b). 

DioscoRiDE, médecin grec. NotjB 
sur ce personnage, III, 80, note(a}^ 

Discipline et gouvernement dé 
r£glise. £xamen de Touvrage de 
J. Gersonsur cette matière, III, 
309. 

. Discours sur Vhistoire universelle. 
Voir Bossuet. 

Disputes. Gelles qui sont per- 
mises à un chrétien, III, 22. 

Divinité. Preuves de son exis- 
tence. Gomment présentées par 
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saint Thomas d'Âquin? III, 160 et 
siiiv. 

Division {De la^ de la nature. 
Traité de Scot, I, 270 et suiv. 

Docteur (Le) universel. Voir 
Alain, 

Docteurs de TEglise, I, 57 et 
suiv. Gomment ils attaquent le pa- 
ganisme? 58. 

Doctrine. Qui a le droit d'exa- 
miner celle qui a la foi pour objet? 
Principes de Gerson sur cette ques- 
tion, III. 307. 

Dominicains. Leur école de 
théologie en querelle avec TUni- 
versité, II, 369. S'emparent d'une 
chaire de théologie, III, 6. Atta- 
quentles corps enseignants, 7. Leurs 
débats avec l'Université, S, 10, 
83. 

Dominique (Ordre de Saint-]. 



Son Histoirey par le père Tottron» 
citée, III, 84, note (b). 

Droit canonique, II, 382. 

Duboullat. Histoire de VUniveT' 
site de PariSy citée, III, 4, 5, 6, 8^ 
10, et pastim, aux notes. 

DucHESNB (André), cité sur Al- 
cuin, I, 232. 

DuNS ScoT. Voir à Scot {Duns), 

DuPiN (Ellies). Sa Bibliothèque ec- 
clésiastique, citée, III, 20, 28, 32. Pu- 
blie les œuvres de Jean Gerson à 
Amsterdam, III, 304. N'a pas inséré 
V Imitation dans cette publication, 
305. Analyse des divers volumes des 
OEuvres de Gerson , publiées par 
Dupin, III, 306 et sniv. 

Durand (Abbé). Ecrit sur la mu- 
sique ecclésiastique, I, 347. 

Durand de Saint-Pourçain, sur- 
nommé Doctor resdutissimus, III, 
178. 



E 



Ecclésiastiques. Sages mesures 
proposées à leur sujet, par Pierre 
d'Ailly, III, 287. 

ÉCHARD (Le père). Son beau 
travail sur la Somme de saint Tho- 
mas, III, 93. 

Ecole d'Alexandrie, I, 29, 30, 
et la note. Ses philosophes les plus 
remarquables, 30 à 35. 

Ecole du palais sous Gharlema- 
gne, I, 207 à 223. — de Fulde. 
Voir à ce nom.— de Tours, 217. 

Ecole de Paris. Détails sur son 
origine. Sa splendeur au douzième 
siècle, II, 273. 

Ecole dite de Saint-Victor, II, 
3. — de Saint-Médard de Soissons, 



citée, II, 365. — dite du Palais 
sous Charlemagne, n'est pas l'ori- 
gine de l'Université de Paris, II, 868. 

Ecole (L') contemplative, par 
qui représentée au douzième siè- 
cle? II, 357. 

Ecoles sous Gharlemagne. Voir 
Launoy. — dans le palain des 
rois mérovingiens pour la jeune 
noblesse, I, 199. — Ecoles de 
Paris. Fondées, I, 206. Autres, 
216, 217. 

Ecoles dans les couvents, 1, 182. 

Ecoles publiques. Détails cu- 
rieux à ce sujet, II, 64. 

Ecoles des cathédrales sont l'o- 
rigine des Universités, II, tNI5. — 
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de Bologne. — d'Oxford. — de 
Toolonse. — d'Orléans. — d'An- 
gers, —de Montpellier. — de Bour- 
ges. Citées, lU 365, 377, 378. 

Ecole de Nbtre-Damede Paris 
et de Sainte-Geneviève, II, 368. 

Ecoles célèbres à Trêves. Voir à 
ce nom. 

Ecoles célèbres à Autun.à Tou- 
louse, à Poitiers, I, 127; à Bor- 
deaux, ih. 

Ecoles au moyeu âge. Le récit 
de leurs opinions se trouve dans 
Vincent de Beauvais. III, 89. 

Ecoliers. Par qui devaient être 
ogés et comment? Troubles qu'ils 
excitent, III, 4, 5. 

Ecriture sainte. Ses premières 
traductions en langues vulgaires, 
II, 379. Gommenlée'par saint Tho- 
mas d'Aquin, III, 146. Est la sour- 
ce de toute sagesse, suivaut Roger 
Bacon, 231. 

Éducation des princes , traité 
d*-^gidius Colonna, cité, III, 173. 

Eginiiard, I, 357. 

Eglise universelle. Ses pouvoirs 
comparés avec ceux du concile gé- 
néral, du pape et des cardinaux. 
Traité de Pierre d'Ailly sur ce sujet, 
cité, III, 287. Si elle a le droit de 

assembler malgré le pape et dans 
quelle circonstance? III, 296. Gou- 
vernement et discipline de TÉglise. 
V. Discipline. 

Eglise gallicane. Ce litre lui est 
donné dans la préface d'un ouvrage 
du treizième siècle, lll, 11. 

Election des papes. Sage me- 
sure proposée par Pierre d'Ailly à 
ce sujet, III, 286. 

Empiriques attaqués par Jean 
Gerson, III, 298. 



Encyclopédies du moyen âge, 

II, 380; m, 73. Voir aussi Fm- 
cent de Beauvais et Brunetto Laiini, 

Encyclopédie dite VAnticfa/uàM- 
nus. Voir à ce nom. 

Enfants. Du soin qu'on doit ap- 
porter dans leur éducation. Traité 
sur cette matière, par Jean Gerson, 

III, 316, 317. 

Enfer. Ce que Pierre Lombard 
dit au sujet de la rigueur de ses 
peines? II, 291. Ce qu'en dit Scot 
Erigène? I, 288. 

Ennodius, évêque, cité, I, 168. 

Enseignement (La liberté d'] 
accordée aux ordres mendiants con- 
curremment avec l'Université, III, 
33. 

Enseignement des écoles, I, 
211, 216, 218.— Méthode d'AIcuin, 
228. Dominé par la théologie au 
treizième siècle, II, 378, 379. Dé- 
tails sur ses diverses branches, 
II, 367. 

Entendement. Ses opérations, 
comment divisées par Albert le 
Grand? m, 120. 

Enthéticus, poëme, cité, II, 
341. 

Epines acérées placées aux bords 
des manteaux des pharisiens, III, 
19. 

Épitre de saint Paul aux Hé- 
breux. Comment commentée par 
Abailard?II, 164. 

Etuique (L'), ou la Science des 
mœurs, ï, 4i2. Éthique d'Abailard, 

II, 165. 

Etienne de Belleyillb, cité, 

III, 72. 

ÊTRE (Obscurité d'Albert le 
Grand dans la déûnition de T), III, 
120. 
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Étrb (L*) nécessaire oa par ex- 
cellence. Ce que c'est suivant saint 
Thomas, III, 161. 

ÊTRES (primitifs), suivant Albert 
e Grand, III, 125. 

Etudes. Méthode pour leur di- 
rection, II, 337. Voir aussi à Ecoles^ 
EcoUers. 

Eucharistie (ou le dogme de la 
présence réelle) attaquée, I, 330. 
Erreurs de Bérengeret de Pierre 
Lombard. Voir ces noms. 

EusfcBE. Ses ouvrages, I, 90. 

EUTBOPE, 1, 127. 

ÉvangUe {étemel). Réfutation 
de ce livre, III, 12. Analyse de cet 
ouvrage, 28. 



ÉvÊQUES (Devoirs des) tracés par 
Pierre d'Ailly, III, 286. 

Examen (Du droit d*). A qui il 
appartient en fait de doctrine? Ou- 
vrage de.J. Gerson sur cette ma- 
tière, III, 307 et suiv. 

Existence de Dieu. Gomment 
démontrée par les philosophes 
païens et ceux du moyen âge, I, 
389. Traité de saint Anselme et de 
Féoelon sur cette matière, 400.— 
De Descartes, 404. Par saint Bona- 
venture, III, 197. 

Extase (L'). Cet état est con- 
damné par Gerson, in, 320. 



Fables d*Esope, citées par Yin- 
<fent de Beauvais, III, 88. 

Fabricius, disciple de Pierre 
Ramus, 111,369. 

FABRicius(Albert). Sa^BtUiotheca 
grœca, citée, III, 73. Bibliotheca 
medii (Bvi, III, 65. 

Faculté de théologie consti- 
tuée définitivement, III, 33. 

Familles. Confusion qui exis- 
tait au moyen âge à ce sujet, III, 
63. 

Fanatisme des religions an- 
tiques, I, 95. 

Fatorinus, philosophe gaulois, 
I, 112. 

FÉNELON, cité, III, 162. 

féodalité. Ce qu-elle produit? 
1,236. 

FERRijfcRES (Abbaye de), citée, I, 
359. 

FÈTE8 (Multiplicité des). Abus 



qui en résultent, suivant Nicolas de 
Clémangis, III, 336. 

Fin SUPRÊME de^*hommb. Voir 
Béatitude étemeUe, 

FiciN (Marsile). Influence de 
ses écrits sur son époque, en Italie, 
III, 388. 

Flagellants (Secte des). Atta- 
quée par Jean Grerson, III, 296. 

Fleurt. Son Histoire ecclésias- 
tique, citée, III, 14, 29, 31, 33, 36, 
et passim, aux notes. 

Florus, diacre, réfute Scot, I, 
275. 

Flux ET reflux. Recherches sur 
les causes de ce phénomène, III, 
235. 

Foi (La). Ce que c'est. Introduc- 
tion, I, .3. Comment définie par 
Abailard? II, 152 ; par Pierre Lom- 
bard? 286; par saint Paul? III, 283. 

Fons vitœ. Ouvrage cité, U» 428. 
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FoRTiA (M. de). yoirkBmogro' 
phie, 

FoRMUiBS de Marcnlfe, 1, 185. 

FoRTUNAT. Ses poésies, I, 174. 
Détails sur ce poète, 188. 

France. Son état intellectuel au 
huitième siècle, 1, 198 et suiv. 

Franciscains. Leur école do 
théologie en querelle avec TUni ver- 
site, II, 369. Services rendus par 
cet ordre, III, 34. 

Frêdbgairb. I, 178. Sa chro- 
nique jugée, I, 178. 



Friigius, disciple de Pierre 
Ramus, III, 369. 

FBfeRBs PRÊCHEURS 1 comparés 
aux pharisiens, III, 19. Voirauss 
Dominicains. 

Froben, abbé de Safnld-Emme- 
rande, cité, 1, 23i. 

Froid (Le) n'est pas une substance, 
mais un accident, suivant Albert le 
Grand, III, 123. 

Fulbert de Chartres, I, 871. 

FuLDE (abbaye de). Son école 
célèbre, I, il7 



Galien. Mérite de son traité 
De decretis Hippocratis et Platonis, 
III, 360. 

Gall. Danger de sa théorie, III, 
116. 

Gaule. Etat^e ce pays à Tap- 
parition du christianisme au pre- 
mier siècle, 1, 109. Courage de ses 
martyrs, 115. 

Gaunilon. Attaque le Traité de 
saint Anselme, I^ 412. 

Gautier de Saint-Victor, II, 
300. Son traité Des quatre laby- 
rinthes de la France, 301, 302. 

Généraliser. En quoi consiste 
cette opération? II, 8. 

Generantia. Quid? III, 195. 

Géographie (Méthode de) d'a- 
près Aristote, III, 114, 116. Pro- 
grès que Bacon a fait faire à cette 
science, III, 216. 

Géométrie. État de cette science 
au onzième siècle, I, 4i7. 

GÉRANDo(De). Son Histoire com- 
parée des systèmes de phUosophie, I, 
10 (note). Mérite de cet écrivain, 12 



et la note. Ce qu'il dit des nouveaux 
platoniciens? II, 17, note (a). Ce 
qu'il pense d'Albert le Grand? III, 
122. Ses notices sur Raymond 
Lulle, citées, III, 263, note (a). 

GÉRARD d'Abbbyillb. Réfuté 
par saint Bonaventure, III, 202. 

Gerbert, I, 305. Ses travaux, 
307, 308; II, 389. Elu pape, 1, 311. 
Ses écrits, I, 312, 313. Sa philoso- 
phie, I, 315. Sa théologie, I, 316. 
Son caractère, 318. 

Gerson (Jean). Ses premières 
années, III, 290. Nommé chance- 
lier de l'Université, ihid. Sa sim- 
plicité, 291. Son amour pour les 
enranls, 292. Il assiste au concile 
de Pise, 293. Il prononce l'oraison 
funèbre du duc d'Orléans, assassiné 
par le duc de Bourgogne, 293. Il 
est persécuté par le duc de Bour- 
gogne. Sa maison est pillée, 294. 
Il assiste au concile de Constance, 
295. Ses discours sur l'autorité de 
l'Eglise en concile général, 296. 
Ecrits sur le moyen de distinguer 
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les Yôritables Inspirations des faus- 
ses Tisions, 297. Réfuté par le car- 
dinal Torquemada au sujet de 
sainte Brigitte, 297. Réfute Pierre 
d'Ailly sur l'astrologie Judiciaire, 
«97. Est accusé d'iiérésîe par les 
partisans du duc de Bourgogne, 
898. Sa sévérité contre les héréti- 
ques, 299. Il se retire en Allema- 
gne déguisé en pèlerin, 299. Est 
accueilli par le duc d'Autriche, 
800. On lui attribue le livre de 
VltnitaHon de Jésus-Christ. Voiri 
ce mot. Son livre De Consolatione 
theologriœ. Sa retraite à Lyon, où il 
enseigne à lire aux petits enfants, 
900. Se recommande à leurs prières. 
Sa mort. Observations sur son ca- 
> raclère et sa doctrine, 301. Son 
image à Téglise Saint-Paul, 302. Se 
trouve dans le Martyrologium galH- 
eànwn dePévêquedeSaussay, 302. 
Pourquoi non canonisé? 302. Sa doc- 
trine sur Taulorité de TEglise en- 
seignée à Paris, en Allemagne, en 
Espagne, etc., 302. Bossuet le cite 
comme une autorité, .303. Louis 
XIV défend la publication de ses ou- 
vrages, 304. Publiés à Amsterdam 
par Ellies Dupin en 5 vol. in-folio, 
ib. Il n'est pas prx)uvé que 17mt- 
tation soit de Gersou, 305. Examen 
de ses œuvres d'après l'édition de 
Dupin^ 306 et suiv. Ses rapports 
avec le livre de VlmitatUm, 326. 
Ouvrages cités à ce sujet, 327, note 
(a). Son sentiment en métaphysi- 
que, 328. En morale, 329. Mérité 
de ses sermons, 330. Ses disciples, 
, 331 et suiv. 

Gilbert de la Poabée, évèque 
de Poitiers, II, 186. Accusé d'héré- 
sie par isaint Bernard, 189. Ck)n- 



damné par un concile, 190. Ses ou- 
vrages, 190. 

GiBARD DB TouRNUS. Fragmon 
de sa traduction des œuvres de 
Bacon, III, 243 et la note (a), 244. 
GifosTiciSME. Son histoire, par 
M. Malter, citée, I, 30. 
Gnosxiques. Leur doctrine, 1,36. 
GoEXHALS. Voir Henri de Gand, 
GoTTESCALC. Sou hérésic, 1, 239. 
Son histoire, 240. Est condamné, 
242. Sa mort, 243. 

Gouvernement de l'univers 
(le) sert à prouver l'existence de 
Dieu, III, 162. 

GovEANUs (André), antagoniste 
de Ramus, III, 347 et la note (b). 
Grâce. Ecrit de saint Bernard 
sur cette matière, II, 217. Traité 
sur la grâce de la contemplation 
de Richard de Saint-Victor, 255. 
Comment Saint-Thomas prouve 
que la grSice est indispensable à 
l'homme, III, 165. ^ 

Grammaire (La). Ce que Bacon 
dit de son étude? III, 232. 

Gbatien vient en France et en- 
seigne le droit canon, II, 383. 

Grèce (Ancienne). Sa philoso- 
phie, 1, 18. Ses principaux auteurs, 
18. Sa décadence, 25. 

Grecs (Auteurs) cités par Vin« 
cent de Beauvais, III^ 73. 

Grégoire IX. Ses relations ami- 
cales avec l'Université de Paris, 
III, 3, 4. 

Grégoire de Tours, 1, 173. 
Son Histoire ecclésiastique, 175, 177. 
Guillaume d'Auvergne. Sa vie, 
III, 44. Nommé évoque de Paris, 
44. Sa bulle d'excommunication 
contre les écoles publiques, ibid. Sa 
prudence dans la pacification de 
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h UretagDCfibid, Condamne la pln- 
nlité des bénéfices, ibid. Fait con- 
struire une église, ibid. Baptise le 
fils de saint Louis, 9rid. Parie contre 
la croisade, ibid. Sa grande bonté, 
ibid. Sa mort et sa sépulture, ibid. 
Son éloge, ibkl. Ses œuvres, 47. Son 
Traiié des Lois, iS. 

GuiLLAUM B DB Champbaux. Sa 
▼ie, II, 40. Il est auaqué par Abai- 
lard, 42. Ses ouvrages de pbiloso- 
|ibie, 44; de ibéologie, 45. Sa logi- 
que, 47. Modifie son enseignement 
tout en restant réaliste, 53. 

GUILLAUXE DB COHCHBS, II, 191. 

Sa PkHosophia minor, estimée, 193. 
Il enseigne Tastronomie, 195; la 
météorologie, 195; rantbropologie, 
197. Ses idées sur réducation, 197. 
Ses erreurs et sa rétractation, 198. 

Guillaume d'Ockhav . Sa vie et 
ses travaux, III, 272. Chassé d*Ox- 
ford, vient en France, 272. Est ex- 
communié, 273. Quelle était sa 
doctrine? ibid. Liste de ses œuvres, 
citée, ibid. Sa mort, ibid. 

Guillaume de Saint-Amour, 



professeur de théologie, m, 8. Ses 
prédieatioiis contre les ordres meo- 
dianls, 9. Aocosé devant Févèqve 
deH9kcoo. est renvoyé de la plainte, 
9. Son livre De pehevMs Mooiss»- 
morum l emp o n s m, il. Les motife 
de ce livre, 19. Condamné par le 
pape, 14. Est exilé de France, 15. 
Rappelé, 16. Réintégré dans $es 
fonctions, il reprend ses hostilités 
contre les ordres religieux, UM. Si 
mort et jugement qn^on porte sor 
lui, 17. Examen des ouvrages de œ 
* docteur, 18, 19, 21, 28, 38. Ses on-' 
vrages combattus par saint Thomis 
d^Aquin. Voir à ce nom. 

Guillaume DESAiifT-TtaiEiKT. 
Attaque les erreurs de Goillaume 
de Couches, II, 198. 

GiLLOH. Sa Bibliothèque des Pères, 
citée, 1, 68, note, et 76. 

GuiLLOH(rabbé}. Sa BibttaMqm 
des Pères de VÈgUse-, citée, 1, 68, 
note, et 76. 

GuT d^Arezzo. I>écouvre la 
gamme musicale, I, 372. 



H 



Halma (L*abbé), traducteur de 
VAlmageste de Plolémée, III. 248, 
note. 

Heerex. Senti ment de ce savant 
sur rimportalion des écrits d'Aris- 
tote. If, 388. 

HÊLiNAND. Poète et cbroniqueur 
du treizième siècle, cité, III, 88, 
note (b) et encore 89. 

HÊLOlsE. Son histoire, II, 72, 
73. Rerusc d'abord d'épouser Abai- 
lard, 75. Reçoit la bénédiction 



nuptiale, 76. Elle entre au couvent, 
78. En est chassée par Suger, 96. 
Se relire au Paraclet, 96. Sa vie pé- 
nitente et exemplaire, 114. Sa mort, 
115. 

Henri de Gand ou le Docteur 
solennel. Disciple de saint Thomas 
d'Aquin, III, 174. En quoi diffère 
de son maître? 175. Analyse de ses 
œuvres, 175. 

Henri de Hesse, savant du 
quinzième siècle, cité, III, 276. 
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HÉRÉSIES, I, 59,ia8etsuiv.yoir 
aussi Ârius , Nestorius^ Pelage, et 
Pélagiens, 

HÉRÉTIQUES. Ce qu*en dit Alex, 
de Haies? III, 41. 

Herluin, abbé , fondateur de 
récole du Bec, I, 346. Cité encore, 
I, 379. 

HERMÈS. Voir Mercure, 

HiLAiRE (Saint] de Poitiers, I, 
136. Ses ouvrages, 138 et suiv. 

HiLDBBERT DE LATARDIN, évê- 

que et historien, I, 422. Ses ouvra- 
ges, 424. 

HiLDEGARDE (Sainte), auteur as- 
cétique. II, 269. 

HiLDDiN, abbé de Saint-Denis, I, 
357. 

HiHGifAR DE Reiiis, I, 363. Ses 
ouvrages, 364. 

HippocRATE. Beaux principes de 
dialectique que renferment ses ou- 
vrages, signalés parGaiien,III,360. 

HippoLTTE (Saint), savant inter- 
prète, I, 121. 

Histoire (L'). Gequec*est? In- 
troduction, I, 2. Philosophie de rhis- 
loire. Voir à ce mot. 

Histoire ecdésiastiç^ de Vincent 
de Beau vais, III, 88 et suiv. Défauts 
de cet ouvrage, 89, 90. 

Histoire littéraire de la France, 
Célèbre ouvrage des Bénédictins, I, 
9. Analyse de ce livre, 1, 9. Cité, UI, 
7, 8, 9, 10, 11 , 12, 13, et passim, aux 
notes. 

Histoire naturelle de Vincent de 
Beauvai&^j|0jj4; d'Albert leGrand, 
iii,r-- "^ 




Histoire naturelle de Thomme. 
Comment divisée? III, 78. 

Histoire de la philosophie en 
général, I, 4; — de la philosophie 
française, I, 7. 

Histoire universelle. Gomment 
envisagée au moyen âge ? III, 87. 
— Comment divisée par Vincent de 
Beau vais? 87 et suiv. — Histoire 
universelle de la philosophie. Ce 
que c'est? I, 4. 

Homme (L'). Sa création, ses fa- 
cultés, son corps, son âme, sa vie 
actuelle et future, sont la matière 
delà 2« partie de la Somme des créa- 
tures d'Albert le Grand, III, 126. 
Voir aussi aux mots Ame^ Idées, etc. 
Son Histoire naturelle. Comment 
divisée ? 78. 

Honoré d'Autun, II, 265. Son 
Traité de la Charité, 266. SesOEu- 
vres, 267, 268. 

HoNORius III. Sa bulle de 1218 
en faveur de l'Université de Paris, 
III, 4. 

Hugues de Saint- Victor, II, 
230. Enseigne la théologie, 231. Son 
épitaphe, 232. Ses œuvres, 233. 
Son Traité de VÂme, 234. Ce qu'il 
dit des songes, visions, etc. 239. 
Son Traité des Études, 246. Sa Dé- 
finition de la philosophie, 242, 244. 
Ses Sentences, 246. Ce qu'il dit du 
péché et du libre arbitre? 247. Des 
Sacrements, 250. Traduit les œu- 
vres de saint Denis l'Aréopagite, 
im, 

H vpot vposes ptrrhon i bnnbs 
d'OËnésidème, I, 28. 
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' Idées générales. De quelle im- 
portauce il est de las bien définir, 
l}, 7 à 10. Gomment envisagées par 
les conceptualistes? III» 131. 

Illuv nrATioN spéciale. Ce que 
c'est? III, 175. 

Images (Culte des),I,20i. Traité 
des Images saintes, par Agobard, 
I, 355. 

ImitatioJesu C/irts^.Gelivrecélè« 
bre est attribué à Jean Gerson, III» 
300^ — Examen des opinions pour 
ou contre cette attribution, III, 307. 

IMMORTAUTÉ de Tàme. Voir 
Ame. Gomment prouvée, pap Guil- 
laume de Saint-Amour? Il.f, 55; 
par saint Thomas d*Aquin, III» 
150; par saint Bonaventure, III, 
198. 

Imprimerie. Résultats de cette 
invention, III, 384. 

Inde (Histoire littéraire et phi- 
losophique de r), 1, 15. Ses croyan- 
ces religieuses, 15. Son panthéisme. 
Voir ce mot. 

Individualité (L'). En quoi 
diffère de F universalité? III, 173. 
Ce problème est étudié par Henri 
de Gand, III, 175; par saint Bona- 
venture, III, 200. 

IndividtiaUon (V). Ce que c'est? 
h S48. 



INDOSTAN. Etat de te pfailoGO- 

phie dans ce pays, I, 14. 

Indulgences { Traité dff)^ par 
h Gerson, III, 314. 

Innocent IV. Ses bienfaits en- 
vers runiversilé de Paris, 111,3,4. 

Installions éUvines. Ouvrage de 
Lactance, cité, 1, 90, 133. Analjsade 
cet ouvrage, 135. 

INSTITOTIONS MONASTIftUBS. Ce 

qu'on leur doit en littérature et en 
agriculture? I, 172, 1«#, 181. 

Instruments de physique febri- 
qnés par Bacon, III, 219, et en- 
voyés au pape Glément, IV, tWçL 

InteUectu {De) etintétUgim. Quel 
est le but de cette distincttoH^U, 
121. 

iNTRRHiÉTATfOirs dû l'Ecritaie. 
Imporunee de ce genre d'éuide, I. 
138. 

Irénée (Saint), I, 115. Esprit 
de ses ouvrages, 117. Son caractère 
et sa mort giorievse» 119. 

Isidore Mercator. Quel est cet 
auteur? Il, 384, note (a). 

Isidore bb Sèville et ses ou- 
vrages, I, 186, 187, Voir Missi Dé- 
crétai. 

Itméraire de Vém à I>i««. Ceque 
c'est? m, 193. 



Jean XXI, pape. Fut disciple de 
saint Thomas d'Aquin, III, 174. 
Ses œuvres, citées, II, 394 et suiv. ; 
III, 174. 



Jean Boib$^^j^ oa Ifinuiit^s. 
Voir Jean de Poim^ 

Jean HoLTWOOfBrp^lKAK be!Sa- 
CROBosco. III, 219^ JpMÉito sur la 
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vie et les ouvrages de ce savant, 

II, 247. 

Jean de Montessou. Son héré- 
sie condamnée par la Sorbonne et 
l'Université, III, 280 et note. 

Jeatt de Paris, disciple de Ba- 
con. Envoyé par lui à Rome. III, 
910, 211. 

Jean de Pabme, général des 
frères mineurs. Est-il Tauteur de 
Touvrage VBvangUe étemU? IIï, 31. 
Liste de ses ouvrages dans V His- 
toire lUtéraire,llli 32. 

Jean de Salisbuat. Sa vie, II, 
306. Ses études, 307. Ses maîtres 
célèbres, II, 308 et 309. Ses mis- 
sions apostoliques en Angleterre, 

311. Nommé évêque de Chartres, 

312. Sa mort, 313. Ses ouvrage?, 
314. A écrit sur Tastrologie, 320. 
9m critique de TEglise romaine, 
323. Ce quMl dit des philosophes et 
de la philosophie? 328, 338. 11 fôit 
réloge de la bonne méthode phi- 
losophique, 336. Ses conseils siur 
renseignement, 337. Il lone la lo- 
gique d*Aristote. Voir ce nom. Set 
divers ouvrages de poésie, 340. 
Prend la défense de Th. Becket, 
348. PartquMl prend aux querelle» 



du nominaliflmô et du réalisme, II, 
350. S'il est vrai qu^il fut plutôt 
d'un cété que de Tautre? 351. Ré- 
sumé des qualités de ce savant, 853. 

Jean, dit le Sourd, chef de la 
secte des nominalistes, II, 12, 13. 

Jeanne de Navarre. Sa vie 
scandaleuse, III, 264, note (a). 

JÉRÔME (Saint). Sa lettre sur Tô* 
tude des auteurs profanes, I, 68 et 
suiv. 

JoiNviLLV. Son Histoire de »aini 
Louis, citée, III, 46, note (a). 

Jourdain (M.). Son beau travail 
sur répoque probable où furent 
connus les livres d'Aristote, II, 
■ 388 à la note; III, 114. 

JoACHiH (L'abbé). Sa doctrine 
théologique erronée, III, 28. 

Julien (L'empereur) à Paris, I, 
125. ^ 

Juridiction ecclésiastique. Com- 
ment Tordre en est fixé par Jean 
Gerson? III, 308. 

Jurisprudence. En quoi eon- 
sistai t son étude au treizième siècle ¥ 
II, 367. 

Justinien. Son décret cmitre leci 
écoles philosophiques, I, 40. 



Labyrinthes {Les quatre) de France, 
Quel est cet ouvrage ? II, 301 . 

Lactance. Sa méthode, I, 90. 
Ses ouvrages, 132 à 135. 

Lajard (M.). Son excellente 
notice sur Henri de 6an4, citée, 
III, 175, à la note. 

Lànfranc. Sa vie, I, 835. Ses 
travaux, 366. Nommé archevêque, 



337. Il visite son ancien couvent 
et y reprend sa place de moine, 

338. Préside un concile, 339. Sa 
mort, 340. Ses œuvres,^ 840, 341, 
342. Ses lettres, 346. 

Langues anciennes. La con- 
naissance en est indispensable pom^ 
bien traduire le» textes de te Biblg, 
III, 233. 
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Latihb (Anieurs), cités par Vin- 
cent de Beauvais, III, 73. 

LoÊida SUm, Cette belle prose est 
de saint Thomas d'Aquin, III, liO. 

Launot (De). Recherches sur les 
anciennes écoles du temps de Char^ 
kmagne, I, i3.-^Histoire de la for- 
tune d*Âristote, I, 13 et II, 393 et 
passkn. 

Lecteur dii. roi saint Louis. 
Cette charge fut remplie avec dis- 
tinction par Yincent de Beauvais, 

m, 95. 

Leonitz. Comment il juge la 
soolastique du moyen âge? IIIy383. 

LEFfeVRi D*ÉTAPLES, savantcltéj 
III, 249. 

LÂfiEUDES examinées et discu- 
tées, 1, 439. 

LÉGEUDES pieuses trop 'multi- 
pliées par Vincent de Beauvais, III, 
9i, 95. 

Leidradb, archevêque et écri- 
yain ecclésiastique, I, 355. 

Lebiiihier, cité sur le stoïcis- 
me, I, 86. 

Lettres ajoutées à Talphabet 
par Chilpéric, 1, 179. 

Lettres d'AIcuin. Voyez à ce nom. 

Liberté (La) de penser est Tob- 
jet spécial des travaux de P. Ra- 
mus, et comme la pensée fixe 
de ce savant, III, 368. 



. Liberté religieuse. Ce (iu*en 
pense Tauteur? III, 396. 

LiBR» ARBITRE. Ce qo^en pen- 
sent les Pères de PÉglise? I, 3S. 
Comment s'accorde avec la pres- 
cience divine, 80, 378. Ce qu'en 
disent saint Bernard? Il, 817; 
Pierre Lombard? 883, ibîd.y et 
Guillaume d'Auvergne? III, 60. 

Littérature profane dans les 
Gaules au troisième siècle, 1, 184. 

lAvre ( Le ) des Sentences de 
Pierre Lombard, jugé, II, 357. 

Livres enchaînés à la bibliothè- 
que de la Sorbonne, II, 374. 

Logique placée au-dessus dé la 
dialectique, II, 338. 

Logique d'Arlstote. Prédomine 
dans renseignement, II, 394. 

Logique de la philosophie païen- 
ne, I, 87. De la philosophie des 
Pères, 81, 88, ibid. 

Logique au moyen âge. Corn* 
ment traitée par Albert le Grand? 
III, 180. 

Lois {Traité des)^ par Guillamne 
d'Auvergne, III, 48. 

Louis (Saint). Combien il hono- 
rait et aimait saint Thomas d'A- 
quin? III, 138, 140. Sagesse de ce 
prince dans les querelles reli- 
gieuses, III, 13. 

Loup de FerriIcres, I, 359. 
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Macrocosmus (Le). Ce que c'est 
que cet ouvrage? II, 125. 

Magie, consultée par Albert le 
Grand, lll, 119. Ce qu'en dit Ro- 
ger Bacon? 11,398; III, 8i3. 



Mal (Doctrine des Pères sur le), 
I, 81. 

Malebrancme. Ce qu'il dit de la 
puissance de Dieu? II, 161. 

MAMERTm (Claude), cité, 1, 97 
note. 
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MANEfiAUD OU Mahegold, maî- 
tre présume de Guillaume deCham- 
peaux, II, 41. 
. Manichéens, I, 38. 

Manilius. Son poëme sur Tas- 
trouomie, cité, III, 249. 

Mabbode, évêque de Rennes, I, 
429. 

Marées (Théorie des), par Roger 
Bacon, III, 234. 

Marguerite de Bourgogne, 
III, 264 (note a). 

Marmoutiers, célèbre abbaye, 
I, 131. 

Martëne (Doiiï). Son Thésaurus 
anecdotorunij cité, 111, 17, note. 

Martin (Saint) de Tours, 1, 131. 

Martyrs de Lyon. Leur célèbre 
lettre au pape, 1, 115. 

Massias (Le baron). La philo- 
Sophie fondée sur la nature de 
l'homme. Ouvrage cité, III, 163. 

Mathématiques (Sciences). Leur 
progrès au treizième siècle, II, 399. 
Ce que Bacon dit de Tétudede cette 
science? III, 215. 

Mathieu Paris, cité, III, 8, 12, 
13. 

Matière (La). Ce qu'en pense 
All)ert le Grand? III, 126. 

Maures d'Espagne. Ce que leur 
doit l'Europe? II, 387, 389. 

Matronis (François de), disci- 
ple de Duns Scot, III, 177. 

MÉCANIQUE. Progrès que lui fait 
faire Bacon, III, 217. 

MÉDECINE sous Charlemagno, I, 
212. Au onzième siècle, I, 450. 
Etudiée par le célèbre Bacon, III, 
917. 

Mélanchton, cité, III, 249. 

Melchior Cano. Voir à ce der- 
nier mot. 

TOMB lU. 



Mendiants (Ordres). Gomment 
traités par Guillaume de Saint- 
Amour? III, 24 et suiv. 

Mendicité volontaire. Comment 
elle doit être réglée? III, 25 et suiv. 

Mendicité (La) exercée par les 
ordres religieux; discussion, III, 
25, 43. 

Mépris (Du) du mxmde. Traité de 
saint Bonaventure, III, 192 et 
suiv. 

Mercure Trismégiste. Rôle 
qu'il joue au moyen âge, III, 44, 
note (a). 

Merlin, dit l'Enchanteur, ou 
Ambrosius. Note sur ce personnage 
célèbre, II, 405, note (a). 

Metalogicus. Ouvrage cité, II, 
306, 307, 308, aux notes, 311. 
Examen de ce livre, 330, 353, 354. 

Métalogique, Voir ci-dessus. 

MÉTALLURGIE. Etat de celte 
science au moyen âge, III, 76. 

MÉTAUX. Leur usage pour les 
monnaies. Comment envisagé par 
Vincent de Beau vais? III« 76. 

MÉTAPHYSIQUE. EU qUOi COD- 

siste cette science? II, 7, III, 112. 
Comment traitée par Albert le 
Grand? III, 120, 124. 

MÉTÉOROLOGIE. Etat de cette 
science au moyen âge, III, 74, 75. 

MÉTHODE PHILOSOPHIQUE (Eloge 

de la bonne) par Jean de Salisbury 
II, 336. 

MÉTHODE d'enseignement de l'U- 
niversité, attaquée par P. Ramus. 
Voir à ce nom. 

Microcosmus (Le). Quel est cet 
ouvrage? II, 125. 

Miroir doctrinal (Le), de Vincent 
de Beauvais, III, 81 . 

Miroir historique, de Vincent de 

21 
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BMUTais, III^ Ml de qu*eii dit le 
pèfe Touron? M el (Mi?., et le père 
Ecbard, III, 93. Analyse de cet ott- 
▼nge, 87 et suit. 

Miroir moral Recherches criti- 
ques sur la Téritable origine de ce 
Utrre» UI, 72. 

MiroirncOurel, Espèce de recueil 
encyclopédique écrit par Vincent 
de Beauyais, II, 363. 

Hi&oiBS ARDEiCTs coQstruits par 
Roger Bacon, III, 224. 

M moins en yerre et en plomb, 
III, 74. 

MISSIONNAMBS CHBéTIBUS» I, 
121, 122. 

Moeurs. Gomment améliorées 
par le christianisme? I, 103. 

Monastères dans les Gaules, I, 
131. Ce que leur doivent les scien- 
ces? ibid. Leur grand nombre du 
cinquième au huitième siècle, I, 
180. 

Monologiwn (Le). Ce que c'est 
que ce traité? I, 392. Ses rapports 
avec la doctrine de Platon et de 
saint Augustin, I, 406. Argument 
fondamental du Monohgium, 407, 



408. Résumé sur oe litre, il^ 957. 

MoNTAioifB. Tradtiît le livre de 
la Théologie naturelle. Yoir ce mot. 
La défend dans ses BttaiSi 111,343. 
Jugement porté sur ce philosc^e, 
385. 

MoiiTUCLA. Ge qu'il dit de Bacon? 
III, 221. 

MORALB BBS PfeRBS» !» 88. Ac- 

cusés de matérialisHie, et leur apo- 
logie 86. Leur méthode, 93. *- Pères 
apostoliques et apologistes. En qwû 
diffèrent? 93. 

MouYEMENT. Comment peut-il 
servir à prouver Texistenoe de la 
Divinité? III, 161. 

MouYEHEirr régulier de toutes 
les planètes. Preuve qu'on en tire 
pour l'existence de Dieu, III, 163. 

MULLER DB MONTBiULL OU Rb- 

eioMONTAifVs. Savant cité, PI, 
249. 

MT0L08IÉ. Quelle est cette 
science? III, 116. 

Mysticisme. Ses représentants, 
I, 31. Auteurs qui composent cette 
école. H, 229 à 269. Traité de Jean 
Gersou sur cette matière. III, 318. 
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Nations, de l'Université. Geque 
c'est? Il, 366. 

Nature [Livre des gémissements 
de la), II, 417. 

Naudé. Son Apologie des grands 
hommes accusés de magie y citée, 
III, 99. 

NÊOPLATONISHE, I, 31. 

Nestorius et son hérésie,!, 203, 
à la note (b). 

NiCOIAS DB GLEKAlfGIS. Volf 

Clémangis, 



Nicolas d'Ooltaigoubt. Ce 
qu'il fait pour les progrès de ren- 
seignement? m, 276. 

NiEiJWElfTYT, cité, III, 162. 

Nihilisme. Quelle est cette doc- 
trine? II, 287. 

NoMiNALiSHB (Débat du), I, 2M. 
Histoire de ce système, 298. in- 
fluence qu'il eut sur l'étude 6e 
toute la philosophie, II, 6, 11. 
Origine de cette secte, 16. Ce qu'en 
pensait Albert le Grand ? Hi» 1». 
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NoviNALiSTE (Ecole) attaquée 
par Abaiiard, II, 132. Ressuscitée 
par Ockham et persécutée, III, 974. 



Recouvre la liberté et meurt tout 
à fait» i75. 







Oblatiotï des enfants dans les 
monastères (Traité sur 1'), cité, I, 
240. 

Odon, évoque de Cambray. Ses 
ouvrages, I, 431. 

Ontologie do Jean Scot, I, 277; 
de saint Anselme, 1, 415. D'Alexan- 
dre de Uales, 111, 40. 

Optique (Traité d'), par Ptolé- 
mée, cité, III, 216. Travaux de 
Bacon sur cette science, 221. 

Opus majus,(\e Roger Bacon, III, 
229. 

Ordres mendiants, savoir, les 
quatre ordres mineurs. Francis- 
cains, Dominicains, Carmes et Au- 
gustins. Comment traités par Guil- 
laume de Saint-Amour? III, 19; 
par saint Bonaventure? III, 200. 

Ordres religieux luttent contre 
r Université; s o\r Dominicains. Ob- 
tiennent le droit d'enseigner; voir 
à Enseignement, Sont admis dans 
runiversité, III, 33. Leur meilleur 
historien au treizième siècle est 
Vincent de Beauvais, 94. Réformes 



des ordres religieux proposées par 
Pierre d'Ailly, III, 286, 287. 

Oeesme (Nicolas). Détails sur sa 
vie et ses travaux, III, 265 et suIt. 
Accusé d'iiérésie, 270. Traduit les 
ouvrages d'Aristote, ibid. Sa mort, 
271. Liste de ses ouvrages, ihid» 

Organum [V) d'Aristole. Ce que 
c'est, II, 17, 23. Travail de saint 
Thomas d'Aquin sur ce traité, III, 
144. 

Oribase. Editeur des œuvres de 
Gallien, 1, 125. 

Orientaux (Ecrivains) conser- 
vés et cités par Vincent de Beau- 
vais, III, 73. 

OXHON DB FBETSINGlSlf (Ifote 
sur), I, 448. 

OuDiN (Casimir). Confond à tort 
les deux Alain en un seul, II, 404. 
Son Commentaire des écrivains 
clésiastiques latins, cité, III, 38. 

Oxford. Son Université célèbre, 
II, 366. Reproches qu'on lui adresse, 
842. 



PAKTHéigHB. Dans l'Inde, 1, 16; 
— de Scot Erigène, I, 279, 288. 
Cette doctrine reparaît au quin- 
zième siècle, II, 423. 

Pape. Ses pouvoirs sont au- 
dessous de ceux du concile, III, 
282. Son élection mise à l'abri de 
la mauvaise volonté des cardinaux. 



286. Sur la question dé savoir si 
son pouvoir réside dans sa per- 
sonne seule ou dans l'universalité 
de l'Eglise, 288. Ouvrage de Jean 
Gerson sur la question de savoirs! 
l'Eglise a le droit de déposer le 
pape et dans quelles circonstahces, 
295, MO à 818. B*U est permis d'ap- 
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peler des jugements da pape ea 
matière de foi an concile généra), 
3U. 

PAmÀB0LB8(Recaeiide) d*Alain, 
II, il8. 

Pabaclet (I^), fondé par Âbai- 
lard, II, 94. 

Paschase Radbbrt, 1, 862. 

Patrizzi. Noie sur ce philoso- 
phe, III, 363. 

Paulin (Saint) d'Aquilée, cîlé 
sur Alcuin, I, 232. 

Paulin (Saint) de Bordeaux, I, 
139. Nomme évoque à Noie, ib. 

Pauthier (M.), traducteur des 
Mémoires de Colebrooke, cité, I, 
17, à la note. 

Pauvreté volontaire, attaquée 
par Guillaume de Saint-Amour et 
défendue par saint Thomas d'A- 
quiu, ib.j 153, 154. Ce qu'en dit 
saint Bonaventure? III, 201. 

PÉcnÉ (Le). Gomment envisagé 
par Abailard, II, 166. 

PÉCHÉ ORIGINEL. Ce qu'en dit 
Pierre Lombard? II, 284; et Guil- 
laume de Saint- Amour? III, 51. 

PELAGE et son hérésie, I, 154, 
156. 

PÉLAGiENS et seml-pélagiens, I, 
156. 

PÉNiTENTiELS (Lcs). Cc quc C'é- 
tait? II, 200, note (c). . 

Pensée. Ses divers degrés sui- 
vant Gerson, III, 319. 

Pères de TEglise. Leur autorité 

ne doit pas servir de règle absolue 

en fait de sciences, suivant Roger 

Bacon, III, 230. 

Périls des derniers temps (Le 

livre des). Ce que c'est et ce qu'il 

produit? III, 13, £st condamné par 



le pape, 14. Analyse de cet ouvra- 
ge, 20 etsuiv. 

PÉRiPATÉTiciENS.Comment trai- 
tés par Patrizzi? III, 363;.par Ra- 
mus?III, 365, note(b). 

Perspective. Travaux de Bacon 
sur (la), III, 221, 222. 

Phantasia, Quelle est cette es- 
pèce de faculté ? III, 119. 

Pharetra, Traité de saint Bona- 
venture, III, 191. 

Philalëthe (Chrétien). Quel est 
ce pseudonyme, III, 18. 

Philologie (La). Importance de 
cette science, suivant Roger Bacon, 
III, 214. 

Philosophes (Faux) attaqués et 
démasqués, II, 333;~anciens, ju- 
gés par Jean de Salisbury, i&., 346. 

Philosophie. Ses diverses pha- 
ses dans les siècles du paganisme. 
Coup d'œil général, 1, 4 et suiv. — 
(Histoires de la), 9; — en Orient, 
14 ; — en Grèce, 18 ; sa décadence, 
25 ;— de l'école d'Alexandrie ; voir i 
École ; — à Rome, 41 ; — des Pères, 
83 et suiv.; — en France, 9; Sous 
Charlemagne, 221 . Éloge de la vraie 
philosophie, par Jean de Salisbury, 
II, 344, 345. DéGnition de la véri- 
table philosophie, III, 231. 

Philosophie d'Aristote domine 
tout l'enseignement au moyen âge; 
voir à Âristote, Toujours suivie 
quoique condamnée. Pourquoi? III, 
106. Comparée à celle de Platon, 
ibid. 

Philosophie expérimentale (Es- 
sais de) ; voir Roger Bacon. 
Philosophie naturelle. Ce que 

c'est? Ses trois divisions, suivant 

Albert le Grand, III, 112. 

Philosophie des pauvres, 111,128. 
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Philosophie de Thistoire. Ce 
que c'est, III, 87. Ne pouvait être 
comprise au moyen âge, et pour- 
quoi ? ihid. 

Philosophie des scieaœs. Eten- 
due que donne à cette élude Al- 
bert le Grand, III, 116. 

Philosophie scolastique. Ta- 
bleau de son développement au 
moyen âge, II, 360. Gomment elle 
s'améliore au treizième siècle, II, 
386 ;— mystique de saint Bonaven- 
lure; sa division, III, 196 et suiv. 

Fhysion (Le). Quel est cet ou- 
vrage? II, 42i. 

Physique. État de cette science 
au onzième siècle, I, U5 et suiv. 

Physique. Gomment traitée par 
saint Thomas? li, 397. Par Vincent 
de Beauvais? III, 75. 

Physique d'Aristote commentée 
par Abert le Grand, III, 109. Re- 
gardée comme un tissu de rêveries 
par Ramus, III, 365. 

Pierre Damien, cardinal et 
évêque, I, 373. 

Pierre d'Auvergne, cité, II, 
393. 

Pierre de Blois, II, 226. Ses 
œuvres, 227. 

Pierre de Bruys, cité, I, 423; 
II, 179. 

Pierre de Gelles, abbé de 
Saint-Denis. Ses œuvres, II, 227. 

Pierre Gomestor, II, 203. 

Pierre d*Ailly, cilé, III, 249. 
Sa vie et ses travaux, 280. Mis- 
sions difficiles dont il est chargé, 
ib. Envoyé à Rome, 281. Assiste 
au concile de Pise, ib. Fait évêque, 
puis cardinal, ib. Nommé It^at du 
saint-siége en Allemagne, ib. As- 
siste au concile de Conslance, 281. 



Fait reconnaître rautorité|da con- 
cile supérieure à celle du pape, 282. 
Provoque une prompte réforme 
dans l'Église, ib. Figure dans le 
procès de Jean Hnss, t6. Combat les 
apologistes du duc de Bourgogne, 
ib,li se démet de son évêché, sa 
mort, 283. Liste de ses nom- 
breux ouvrages, 283. Analyse des 
principaux, 284 et suiv., 289 et 
suiv. 

Pierre d'Espagne , disciple 
de saint Thomas d'Aquin. Voir à 
Jean XXL 

Pierre Lombard, ou le Maître 
des sentences, II, 270. Enseigne 
la théologie, 271. Devient évêque de 
Paris, ib. Ses œuvres, 272. Son Li- 
vre des sentences, 274. Son opinion 
sur les créatures, 282; sur le libre ar- 
bitre, 283. Sa doctrine attaquée sur 
seize points, 287. Réfute l'erreurde 
Bérenger sur la présence réelle et 
tombe lui-même dans l'erreur à ce 
sujet, 289. Ce qu'il dit de la ré- 
surrection? ib. Ses erreurs sur la 
damnation, 292. Articles du Livre 
des sentences condamnés, 294. Ré^ 
sumé sur ses ouvrages, 295. Le 
Livre des sentences commenté par 
saint Thomas, III, 148. Gité comme 
formant un abrégé complet de 
théologie, ib., 168. 

Pierre de Luna. Voir Be^ 
noit XIII, 

Pierre de Noverre. Voir Pierre 
Lombard, 

Pierre de Poitiers, II, 200. 

Pierre Ramus. Sa vie et ses ou- 
vrages, III, 345. Attaque toute la 
doctrine d'Aristote, 3i6 et suiv. 
Attaqué lui-même, 348. Poursuivi 
devant le Parlement, 349, puis de- 
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fiatlecoiisd]d«roi.i5. Su con- 
éunoÊkm iqiste, tfl.OliCienl une 
cbiire d*éloqaeiioe an collège de- 
Prties, 351. Denent profesMur 
lopl de philosophie et d*éloqiieDce, 
SSi. Se liTie arec ardeor k son 
floftt pov les réforoies, 353. Soap- 
çoBoé d'être proCesianl et obligé 
de fuir, •&. Visite rAllemagiie, où 
il pone ses idées de léfonne, 35^. 
Esl massacré pendant la Saint>Bar- 
thélenj, i&. Sa vie esemplaire, 
ses goûts letirés, sa modestie, son 
ardeur pour le traTsil, III, 3â7. 
Ses torts euTers la doctrine d* Aris- 
tote, 3i8. Parallèle entre sa mé- 
thode et celle de Descartes, ib. Lit 
les ovnages d'Agricola, *le Galîen, 
élndie les Diahgugs de Platon et 
ce qnll 7 déccnvre? 360. Il com- 
■BBîqDe sadécouTerte à ses élèves 
avec simplicité, 36f. Ses Bmar- 
fma sur Arùtcte, «&. Dialectique 
de Ramns . 363. Ses Krerrim de 
fkysique et de fwftaphynqw, 361. 
366. Son Disamrs s^ir les réformes 
à imtrodmire dans rCrâcersité, 367. 
Réforme qn*il obtient dans ren- 
seignement, 368. A combattu toute 
sa vie pour la liberté de penser, 
A. Ses disciples, 369. Ses succès 
en Allemagne, en Suisse, dans les 
Pa7S-Bas, ib. Jugement porté sur 
^ensemble de ses traTaux, 336 et 
suiv. 

PinmE de Taren taise, cité, IT. 
3»; m, 72. 

PLA3rftHES. Leur marche prouve 
rexfstence de Dieu, III, 163. 

Platon. Sa philosophie, I, 2t. 
Companre à celle d'Arislote, III, 
106, 107. Saint Thomas d^Aquin 
la combat dans a traité De ntfr- 



skmtHs separaiis. 140. Powqooi 
préféré à Aristole par les Pètes de 
PEglisetA., iSO.Étodié par Bamas, 
•b..360. 

PLCTAnocB. Ses owiages» 1. 
40. 

PoEXE sur rastroDomie: Toîr 
ManOha. 

Poiirratiems de Jean de Salis- 
bory. IL 314. 

i^'ir/iif CLaV Tnité d*Arislote 
sur cette matière, commenté par 
Albert le Gnnd, in, 127. 

PoiFHTKn. Son întrodnctMB aux 
catégories d*Ari$tote. On y tronve 
le germe de la secte des Bominanx, 
II, 17. 18. 

PossKvcr, savant anlenr eeclè- 
siastiqne ; son éloge des tra¥anx de 
saint Thomas III, 147. 

PorroTB temporel. S^il doit être 
soumis à l'Eglise* 11, 33i. 

Powotrs compaDEv ae FE^Use^ 
du concile ^énérai^ du m tÊ v er m 
poniife et des cardinaux. Traité de 
Pierre dAilly, dté, ill, «7. 

PrcKeptioues regaies. Ce que 
cestt 1,185. 

PnÉoESTF^ATio^. QucTelle sur 
cette question, I, 269. 

Prédcaties Les\ Ce que c'es: 
que cet ouvrage de Porphyre, II. 
18, à la note. 

PMÉDicATzms. Quelles règles 
ils doivent suivre suivant Guil- 
laume de S. Amour? 111,23. Si les 
ordres mendiants ont le droit de 
prêcher partout? Ihid. 

PnÉDicATio!rs dans les Gaules. 
Voir Miisionnaires. 

Prëparatkm évangeUque, d'En- 
sèbe, L 90. 

PnESCictCB divine. Gomment 
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s'accorde avec la liberté de Pbom- 
me? I, 80. 

Présence réelle, attaquée par 
Bérenger, I, 324. Comment envi* 
sagée par plusieurs? 331. 

Pbinge infidèle. Si ses sujets 
doivent lui rester souipis? III, il. 

Probatione (De) spirituwmy ou- 
vrage de Jean Gerson, III, 309. 

Professeubs (Les) de VUniver^ 
sité quittent Paris et ce qui en ré- 
sulte, III, 5. 

Prosloghm: Quel est cet ou- 
vrage?!, 411. 

Providence [Traité sur la), par 
Salvien, 1, 159, 160. 

PRunENGE. Note sur ce poète 
chrétien, 1, 265. Gomment il réfute 
Scot? 874. 



PsTCQOLOGisdeScot; I, 986. De 
Vincent de Beauvais, III, 73, 70. 
d'Albert le Grand, tt., 118. 

PiOLÉMâE, cité. Voir Opiigue. 
Son ouvrage intitulé VAknageste, 
Voir ce nom. 

Puissance de Dieu. Ce qu'en 
dit Abailard? II, 157. Explication 
à ce sujet, par Blalebrancbe, 159, 
161. 

Puissance. Ecclésiastique. Com- 
ment envisagée par Jean Gerson? 
III, 307, 313. 

Puissances spirituelles et tem- 
porelles. Ce qu'en dit Alexandre de 
Haies? III, 41. 

Purification spirituelle. Ce 
que c'est, III, 195. 

Ptthagore. Son système, I, 19. 



Q 

QUADRAT. Sa Défense du chris- Questions quodlibétiques de saint 

tianisme, I, 69. Thomas d'Aquin, III, 148. 

Quadrivium (Le). Ce que c'est ? I, Quiétisme, cité, III, 897. 

S17. QuiNTiLiEN. Jugé par Ramus, 

Questions naturelles. Voir Sénày III, 359. 

que. Quinzième siècle. Son caractère 

distinctif, III, 278. 

R 



Raban Maur. Sa vie et ses ou- 
vrages, I, 237, 338. Nommé évèque 
de Ifayence, 339. Son caractère et 
sa mort. 245. Examen de ses ou- 
vrages, ib.y 246, 247, 350. 

Raison humaine. Jugée par 
Montaigne etRaymond de Sebonde, 
m, 344. 

Hamayana (Le). Ouvrage de phi- 
losophie indienne, 1, 15. 



Ramée (La) ou Ramus. Voir 
Pierre Ramus. 

Rationalisme (Du) chrétien. Ou- 
vrage cité, I, 893. 

Rationalisme théologique, II, 
67. 

Ratramne, moine de Corbie, I, 
357. 

Raymond Lulle. A réfuté les 
erreurs d'Averroës, III, 150. Ra- 
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dierches sur sa vie et ses tra- 
vaux, 250 et suiT. Sa conver- 
sion, S51. Sa métliode d'enseigne- 
ment, 252. Il professe la philoso- 
phie, 253. Ses voyages, sa croisade 
spirituelle, 254. Ses nombreuses 
aventures, 255. Échappe à la mort, 
i&. Ouvre un cours à Paris, ib. 
Ya de nouveau prêcher TÉvangile 
en Afrique, 256. Résultats de son 
zèle, 257. Il est lapidé par les bar- 
bares, ib. Sa mort, ib. Est béa- 
tifié, ib. Jugement porté sur ses 
travaux, 258 et suiv. 

Raymond de Pennafobt. Con- 
tinuateur de la collection des Dé- 
crétales, II, 385. Dirige Raymond 
Lulle dans les voies du salut, III, 
251. 

Ratsiond Sabonde ou de Sé- 
BONDE. Sa vie, III, 341 et suiv. 

RÉALisHE. Quel est ce système? 
I, 416. Son importance, II, 6. 

RÉALISTES et Nominaux, I, 247. 
— platoniciens attaqués par Abai- 
lard, II, 122, 128. — péripaléli- 
ciens attaqués par lui, t6., 129. 

Rédemption {Traité de la), par 
Guillaume d'Auvergne, IXI, 50. Ne 
pouvait être réalisée que par Jésus- 
Christ, t&., 51. 

Réformation de l'Église, traité 
de Pierre d'Ailly, cité, III, 285. 
Réclamée par Clémangis , III , 
338. 

RÉFOBME philosophique tentée 
par P. Ramus, III, 357. — de Lu- 
ther, jugée, ib., 386. 

RÉFORMES dans renseignement 
de r Université réclamées par P. Ra- 
mus, III, 367. 

Regiomontanus, savant cité. 
YoiràJtfK^. 



Rhétorique d'Aristote, criti- 
quée par Ramus, III, 359. 

Reinaud (M.); de llnstitut, cité 
sur Razi. III, 81, à la note. 

Religieux qui se livrent exclu- 
sivement aux travaux de Pesprity 
condamnés par Guillaume de Saint- 
Amour, III, 151. Ce qu'en pense 
saint Thomas? Ihid, Traité de Jean 
Gerson sur les études permises aux 
religieux et les livres qu'ils doivent 
lire principalement, III, 315. Re- 
ligieux mendiants. Yoir Ordres 
mendiants. 

Religion réformée ou le pro- 
testantime est Tobjet de nom- 
breuses critiques de la part de 
Ramus, III, 357. 

Renaissance des lettres sous 
François I®', III, 384; — en Alle- 
magne et en Italie, ib., 385. 

RÉSUMÉ des huit premiers siè- 
cles, 1, 192 et suiv. — des diverses 
époques de VHistoire des révolu- 
tions de la philosophie, III, 375 et 
suiv. 

RÉSUBBECTION de rhomme. Ce 
qu'en dit Pierre Lombard? II, 289. 
Reuchlin. Notice sur les tra- 
vaux de ce philosophe, III, 387. 
Rhazès ou Razi, médecin ai'abe. 
Note sur ce personnage, III, 80. 

Richard, philosophe aristoté- 
lien, II, 308. 

Richard de Saint-Victob, II, 
251. Lié d'amitié avec saint Ber- 
nard, 252. Ses deux traités Benja- 
min Major et Mtnor, 252. Traité 
de la Grâce et de la Contemplation, 
255. De la Trinité, 257. Traité des 
Extraits, 263. Résumé, 264. Cité 
par Vincent de Beauvais, III, 89. 
RiTTER. Histoire de la philosophie 
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ancienne, l, 15 , 30, 33 et passim. 

Robert Gaguiit. Ce qu*il pense 
des crimes imputés à Jeanne de 
Navarre? III, 264. 

Robert de Lincoln, cité, III, 
207. Sa Tîe, III, 245. Ses travaux 
scientifiques, 247. 

Robert de Melun, cité en note, 
II, 307. 

Robert Pullus, II, 204. Son 
Livre des sentences, tb, 

Robert (Le roi). Son éducation 
soignée, I, 308. 

Robert Sorbon. Ce que lui doit 
la science? II, 371. Statuts, qu'il 
rédige pour la Sorbonne, 372, 
373. 

RoHRBACHER (L'abbé). Son His- 
toire de VEglise, citée, I, 123; III, 
156. 

RoHE. Caractère de sa philoso- 
phie, I, 41. Vice de son clergé au 
douzième siècle, II, 323. 



RoscBLiN, chanoine de Gom- 
piègne, II, 12. Sa vie, 14. Son er- 
reur au sujet de la Trinité, 15, 
note (b). Il déclare que les genres et 
les espèces ne sont pas des réalités, 

24. Il tombe dans de graves erreurs 
en voulant expliquer les mystères, 

25. Gomment il explique la Trinité? 
27. Condamné dans deux Conciles, 
26,27. Sa rétractation, 28, 29. Il at- 
taque les doctrines d'Abailard, 31. 
Adversaires des écrits de Roscelin, 
33. 

RoussELOT (M.). Etudes swr la 
philosophie au moyen âge, cité, I, 
255, 257; III, 121, note (b). 

Routes {Les sept) de VEtemité^ 
traité de saint Bonaventure, ana- 
lysé, III, 196. 

RUSBROECK ou RUTSBROECK 

(Jean). Ses écrits mystiques, III, 
297, note (b) . En quoi il s'est trompé , 
suivant Gerson ? III, 320. 



Saints (Vie des). Voir au mot 
Vies, etc. 

Salinis (M. Tabbé de). Son Pré- 
cis de Vhistoire de la philosophie, I, 
37, note (a). 

Salyien. Ses écrits, 1, 157, 159. 
Sa célèbre lettre aux habitants de 
Trêves, ib., 162. 

Savants recueillis en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, 1, 182. 

Scala cœU mtnor. Quel est cet ou- 
vrage? II, 266. 

ScEPTiGisHE (Ecoles qui ensei- 
gnent le), I, 28. 

ScHisHES (Conduite à tenir pen- 
dant les temps de). Ouvrage de 
Gerson sur cette matière, III, 310. 



Science. Comment on peut la 
sanctifier? III, 231 et suiv. 

Science expérimentale. Recher- 
ches de Bacon à ce sujet, III, 238. 

Sciences (Etat des) au moyen âge. 
Leur histoire se trouve dans Vin- 
cent de Beauvais, III, 93. 

Sciences naturelles. Si elles fu- 
rent cultivées par les Pères? I, 89, 
91.— Leur étude négligée, au dou- 
zième siècle, dans TUniversité 
d'Oxford, II, 342. Leurs progrès au 
treizième siècle, III, 113. — Com- 
ment développées par Albert le 
Grand? III, 109, 114. <: 

Sciences occultes, cultivées par 
RogerBacon, III, 209, 214. . 
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ScoLASTiQira (La). Son origine, 
I, t98. Son histoire, S9& et sulv. Son 
caractère, 996. Son utilité, 299. 
Gomment elle se divise? 803, et ia 
i|Ote, p. 991. Son enfleigneynent 
tombe en discrédit, III, 9T6. Gom- 
ipence k tomber en décadence, 
341 et sniv. Tableau de sa cbuto 
complète, 875 et suiv. Coup d*œil 
rétrospectif sur Thistoire de la iCO« 
lastique : l*^ époque, 875; 9f épo^* 
que, 87T et sulv.; 8* époque, 
380 et suiv. Jugement sur la sco- 
lastique en général, III, 889. Par 
Leibnitz, 883. Décadence et 9n 
de la scolastique, id. Voir aussi 
Imprimerie. 

ScoT (Duns). Ses ouvrages, III, 
176 et suiv. 

ScoT Brigène, 1, 95*. Recherches 
sur son pays, 956 et suiv. Son sé- 
jour en France, 958. Ses œuvres, 
959, 961. Sa hardiesse en théologie, 
969, 264. Son caractère, 266. Ecrit 
sur l'eucharistie, 268 ; sur la pré- 
destination, 269, 270. Son pan- 
théisme; 979. Son idée de Dieu, 
981. Sur la philosophie, 384. Sa 
psychologie, 987. Eésumé ^ur sa 
philosophie, 990. Mis en parallèle 
avec saint Anselme, 377. 

ScoT (Michel), cité, III, 949. 

SCOTISTBS, III, 177. 

Seoretis (De) muUervm, Ciàlèbro 
ouvrage d*Albert le Grand, III, 
108. 

SÉMfcQUE. Sa philosophie, I, 47. 
Son traité intitulé : Questions nw^ 
iureUes, cité, III, 75. 

Sens commun. Ce que c*est en 
psychologie? III, 119. 

SeiUences {Livre des) de Pierre 
lombard. Voir à ce non. 4q^S8 



de eet ouvrage, II, 97f . Conduvrai 
sur plusieurs points, 994. Cop- 
menté par saint Thomas d'Aquin. 
Voir à ce nom ; fonq^ nn abrégé 
complet de théologie, III, IM, 

Sic et non* Qnel es| oet ouvrage 
d'Abailard? II, 148. Hérita dO CQ 
travail, 148, 149. 

Sidoine Apollinairb, I, |69. 

Sifeci.B$ ppRiniuis. Caractère 
du premier et du deusièine iMècle, 
I, 115. Troisième siècle. Vftit ap- 
paraître la littérature dans les Gau - 
les, 190. Quatrième siècle, 195. 
Cinquième, 154 et sniv. Sixième, 
171, 177, 178 et 189. Septième 
et huitième, 184, 918. Les neu- 
vième et dixième siècles plus avan- 
cés dans la philosoi^iie positive 
que les deux suivants, II, 359> 
Gonsklératioqs gépéraloa sur te on- 
zième siècle, 1, 488. itat de^ scien- 
ces morales, 449, et des sciences 
naturelles, 445. Considérations sur 
le treizième siècle, II, 360 et suiv. 
Ce qu'on pensait de la figure de la 
Wre à cette époque, III, 76. 

Siège de Paris, poëme latin, citf§, 
1,869. 

Simon pu Toubmat* ichaniûne. 
Ses ouvrages, II, 443. Sa Soimm 
thM)gigue, 444. 

Sixte de Siehne. Son éiogn des 
travaux de saint Thomas d^Aquin 
sur les œuvres d-Aristote, III, 146. 

SMiBAGDB, écrivain ecclésiasti- 
que, 1,858. 

SocRATE. Sa philosophie, I. 91. 

Somme des créatures. Ce que 
c'est? III, 125. 

Sommes théoiQgiqîies , II, 880; 
UI, $5. D'Albert le Grand, effacée 
par Pdie do a8lni Tbogiaa 4V 
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quin, 124, 125. La Somme contre les 
Gentils, Ce que c'est? 156 et suiv. 
La Somme de théologie. Ce que 
c'est? 157 et suiv. I'* partie, 157 
et suiv.; Ile partie, 16i et suiv. 

SoRBONiCE. Origine de ce corps 
enseignant, II, 371. Son organisa- 
lion intérieure, 374. Hommes il- 
lustres qui en sont sortis, 375. Di- 
gnités de ce corps, id, ihid, 

Spectdum majus, de Vincent de 
Beauvais, III, 70. Pourquoi nommé 
ainsi? td., 71.— natwale. Du même 
auteur, td., 74. — doctrinale, id., 81. 
— historiale, id,, 84. Analyse de 
cet ouvrage, id., 85. Voir aussi au 
mot Miroir. 

Spéculum vet imago mundt, ou- 
vrage cité, III, 71. 

Sphéricité de la terre, prouvée 
par Bacon, III, S35. 

Spiritualisme religieux. Règles 
tracées par Jean Gerson pour en 
éviter les excès, III, 318. 



Spiritus. Ce que c'est, suivant 
saint Bonaventure? III, 194. 

SPURznEiM. Danger de sa théo- 
rie, III, 116. 

Stérilité du stoïcisme, I, 26, 
note (b). 

Stoïcisme. Portrait de ce genre 
de philosophie, I, 26 et 27, note. 

Stromates. Ce que c'est? I, 61. 

SuGER, cité, I, 439. Sa dureté 
envers Héloïse. Voir à ce nom. 

SuLPicE SÉvfeRB, 1, 127. Ses ou- 
vrages, 140. 

Supplices des martyrs, cités par 
Vincent de Beauvais, III, 88. 

Syllogisme (Le) simple est dû 
à Aristote, III, 362. Le syllogisme 
composé peut-il lui être attribué? 
id,, 363. 

Sylvestre II, pape. Voir Ger- 
hert. 

SYNDÉRfeSE (La). Ce que Jean 
Gerson entend par là? III, 319. 



Table astronomique d'Albuma- 
zar, citée, III, 234, note (d). 

Tables astronomiques. Leur 
usage indiqué par Bacon, III, 225. 

Table générale. Quel est cet ou- 
vrage de Raymond Lulle ? III, 253. 

Taillandier (M. Saint-Réné). 
Son ouvrage sur Scot et sa phi- 
losophie scolastique, I, 294. 

Talmud, condamné, III, 46. 

Tartaret (Pierre), disciple de 
Puns Scot, III, 177. 

Tatien. Son christianisme et sa 
chute, 1, 116, 117. 

Temple (Guillaume). Ses Com» 
mentaires sur la dioUfictique de Ba" 
mus, III, 370, 



Températures. Recherches sur 
les causes de leurs variétés, par 
Bacon, III, 234. 

Terre (Système de la) au trei- 
zième siècle, III, 76. 

Tertullien. Ses ouvrages, 1, 70, 
note. 

Théodicéb des Pères opposée à 
celle des Païens, I, 76 et suiv. ; — 
d'Abailard, II, 159; —d'Albert le 
Grand, III, 124. 

Théodore de Cilicie, 1, 191. 

Théodulfe, écrivain ecclésias- 
tique, I, 350 et suiv. 

Théologie, I, 300 et suiv. Voir 
aussi à Factdté de théologie. Corps 
complet de théologie, III, 168. 
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Abrégé complet de théologie. Voir 
à Sentences {Livre des). Traité sur 
la théologie mystique, par Jean 
Gerson, III, 315. Analyse de cet 
ouvrage, 317. Ce que c'est propre- 
ment que la théologie mystique, 
319. 

Théologie naturelle de Ray- 
mond de Sebonde. Ce que c'est? 
III, 342. Traduite par Montaigne, 
id,j i&. Attaquée et défendue par 
cet écrivain, 343. — d'Abailard, II, 
142. Analyse de cet ouvrage, 151. 

— chrétienne du même. Ce que 
c'est, II, 163, 169 ; III, 157 et suiv. 

— ramenée dans une route nou- 
velle par Pierre Lombard, II, 357. 

— domine tout renseignement au 
treizième siècle, 378, 379. 

Théophile (Saint) d'Anliqche. 
Sa méthode, I, 76 et suiv. 

Thierry ou Théodorig, dialec- 
ticien, cité, II, 308 et la note (c). 

Thomas (Saint) d'Aquin. Sa vie, 
ses études, III, 134 et suiv. Sa vo- 
cation combattue avec violence , 

135. Entre chez les Dominicains, 

136. Professe à Paris avec son maî- 
tre Albert le Grand, 137. Enseigne 
la théologie à Cologne, ib. Est 
appelé par le pape pour réfuter le 
livre deOuiilaume de Saint-Amour, 
t6. Et celui de Tabbé Joachim. 
Voir Périls des derniers temps et à 
Evangile éternel. Est reçu docleur 
de runiversiié de Paris, 138. Ce 
qui lui arrive à la table de saint 
Louis, ib. Sa profonde humilité, 
139. Compose TofiSce de la fête du 
Saint-Sacrement, ib. Refuse toutes 
les dignités, 140. Enseigne la théo- 
logie à Naples, id. Appelé par le 



pape pour faire cesser le schisme 
grec, id. Ses derniers moments, 
141. Sa mort, id. Son portrait, id. 
Son corps est inutilement réclamé 
par runivêrsité de Paris, ainsi que 
ses ouvrages sur la logique et la 
philosophie, 142. Il est canonisé et 
déclaré docteur de TÉglise, 143. 
Éditions de ses œuvres, id. Ses 
Commentaires sur quelques parties 
de VOrganum d'Aristote, 144. Son 
but en faisant le commentaire des 
œuvres du philosophe ancien, 145. 
Le commentaire du traité du G(m- 
vernement des princes lui est con- 
testé, ib. Ses commentaires sur 
TEcrilure sainte, 146. Sur TEvan- 
gile, 146. Sur le Livre des Sentences 
de Pierre Lombard, 148. Son traité 
des Erreurs des Grecs, très-estimé 
des papes, id. Réfute Platon dans 
le «Wiaité De SiibstuntHs sepa- 
ratis, 149; ainsi que les erreurs 
d'Averroes sur la Providence, 
la création, et la vie future, 149 
et 150. Réfute Pouvrage de Guil- 
laume de Saint-Amour, ib., 152 
et suiv. Analyse de ses deux 
Sommes tMologiques, 152, 156 à 

168. Analyse du supplément à la 
Somme de saint Thomas, 168 et 
suiv. Travaux sur cet ouvrage par 
d'autres auteurs, 169, note (a). Mé- 
rite de la Somme théologique, U, 
380. Est la seule qui soit restée de 
toutes celles qui ont été composées 
au moyen âge, III, 125, 169. Ré- 
sumé sur sa manière d'écrire, ib., 

169. Mis en parallèle avec Albert le 
Grand et Vincent de Beauvais, 170 
et suiv. Ses disciples les plus célè- 
bres, 172. 

Thomas Becket, célèbre 'chan- 
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celier d'Angleterre, cité, II, 349, 
150. 

Thomistes, III, 176. 

Thoû (De). Son témoignage 
cilé, III, 371. 

TiEDEMANN. Esprit de la philo- 
sophie spéculative. Ouvrage cité, 
III, 106, à la note. 

ToRQUEMADA (Jean de), célèbre 
cardinal, autre que le célèbre in- 
quisiteur de ce nom, III. 297 et la 
note (a). 

Tour de Nbsle, citée, III, 264, 
et note (a). 

TouRON (Le père), dominicain. 
Son jugement sur le Miroir histo- 
rique de Vincent de Beauvais, III, 
84 et suiv. 

Traduction de la Bible. Ce 
qu'il faut pour la bien exécuter? III, 
233. 

Transformation des hommes 
et des idées sous Tinfluence du 
chrislîanisme aux premiers siècles, 
I, 103. 

Travail manuel imposé aux re- 



ligieux, ses résultats, I, 172. Exa- 
gérations de Guillaume de Saint- 
Amour à ce sujet, réfutées par saint 
Thomas, Ilf, 151 et suiv. 

Trêves. Célébrité de ses éco- 
les, I, 12S.. 126. Calamités éprou- 
vées par celte ville, etc. Reproches 
que Salvien adresse à ses habitants. 
V. Salvien, 

Trinité. Comment définie par 
Abailard?II, 153,155; par Richard 
de Saint-Victor? 257. 

Trinitatis {De fide), II, 34. Ana- 
lyse de ce traité, td., t&. 

Triphon, combattu par saint 
Justin, I, 93, à la note. 

Trithëme. De scriptoribîts eccle- 
siasticis, cité III, 94, note (b). 

Trivium (Le). Ce que c'est? I, 
216. 

Trogue Pompée, I, 114. 

Types primitifs des êtres. Ce 
que c'est suivant Albert le Grand? 
III, 125. 

Tyrans. Si on peut les tuer? 
II, 321. 
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Univers {Traité de 1% par Guil- 
laume d'Auvergne, III, 51. Son 
unité suivant Bacon, ib.y 235. Des- 
cription de Vunivers, par Charpen- 
tier, ib., 373. 

Universaux. Opinion d'Albert 
le Grand à ce sujet, III, 121 . 

Universel (L'). Ce que les phi- 
losophes entendent par cette ex- 
pression? III, 121 et 122. 

Université d'Oxford. Ce que 
Jean de Salisbury dit de son ensei- 
gnement? II, 341. 

Université de Paris. Son his- 



toire. Recherches sur sa véritable 
origine, I, 207, 209 ; II, 368. Sa 
constitution définitive, 369. Prend 
le titre de fondement de l'Eglise, 
ib. Devient redoutable au clergé, 
ib. Ses querelles avec les écoles de 
théologie de Paris, ib. Ses bons 
rapports avec la Cour de Rome, 
111, 3, 4 et suiv. Lutte contre les 
ordres religieux qui veulent en- 
seigner; voir Dominicains. Est for- 
cée à recevoir dans son sein les or- 
dres mendiants, id., 33. Sa grande 
réputation au treizième siècle, III, 
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i83. Son enseignement attaqué par 
Ptem Ramus, m, 367. 



Unitbbsités db Frange. Lear 
fondation, leur origine, II, 365. 



Yassalis (Jean), disciple deDuns 
Seot, III, 177. 

Vidai (Les), livres indiens, 1, 15. 

Veni Creator, Quel est Fauteur 
de cette hymne? I, 249. 

Verres contexes. Leur usage 
reconnu et perfectionné par Ba- 
con, III, 223, 226. 

Yertus théologales. Ce qu'en 
dit saint Thomas d'Aquin? III, 166. 

YfGTOR (Abbaye de Saint-). Son 
origine, II, 229. Garadère de son 
éeole, 230. 

Vie actite. Ce que c'est? III, 
166. — contemplative, id., i&. 

Vie future. Idées de Scot Éri- 
gène à ce sujet, I, 288, 289; de 
Guillaume d'Auvergne, III, 55. Ce 
flegme est anéanti par les doctri- 
nes d'Averroès, t&., 149. Com- 
ment l'homme doit y parvenir? 
Voir à Béatitude éternelle. 

Vie monastique. Condamnée 
par Guillaume de Saint-Amour, III, 



152. Ce que répond saint Thomas 
d'Aquin?id., tb. N'exdutpas l'é- 
tude et les livres. Voir an mot 
Religieux, 

Vie mortelle de VmOàMM. 
Quelle est sa tin? lit, 164. — spi- 
rituelle. Traité de J. Gerson sur 
cette matière; III, 316. 

Vies des|Saint8, données par 
Vincent de Beauvais, Ut, 88. 

VnfCENTdeBeauvais, premier bi- 
bliothécaire sous saint Louis,II,9M. 
Il écrit son Miroir naturel^ M. 
Son Miroir doctrinal, id., 380. Son 
Miroir moral, td., 396. Détails sur 
sa vie, III, 63, 65. Son Encyclopédie, 
68, 73. Analyse de cet ouvrage, 
172. Son Miroir historique, V. à 
Tùuron, Vincent de Beauvais inis 
en parallèle avec saint Thomas 
d'Aquin et Albert le Grand, i&., 
171 et suiv. 

Vision (De la). Ses phénomènes 
étudiés par Bacon, III, 237. 



w 

Wadding. Nous a conservé 12 Scot, JII, 176. 
vol. in-fol. des œuvres de Duns 



Yves, évêque de Chartres, II, 885. 



ZÊNON. Sa philosophie, 1, 26. 
Zoologie {Traité de), par Vin- 



cent de Beauvais, III, 78 ; par Al- 
bert le Grand, 116. 
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